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LE ROMAN COMIQUE 



PREMIÈRE PARTIE 



L — Vu» tronp» de comédiens arrif« dani la TiUe 
du Mans. 

Le soleil avait achevé plus de la moitié de 
ea course, et son char, ayant attrapé le pen« 
chant du monde, roulait piua vite qu'A ne 
voulait. Si ses chevaux eussent voulu profiter 
de la pente du chemin, ils eussent achevé ce 
qui restait du jour en moins d'un demi-quart 
d'heure ; mais, au lieu de tirer de toute leur 
force, ils ne 8*amusaient qu'à foire des cour- 
bettes, respirant un air marin qui les faisait 
hennir et les avertissait que la mer était pro- 
che, où l'on dit que leur maître se eouche 
toutes les nuits. Pour parler phis bomaine- 
ment et plus intelligiblement, il était entre 
cinq et six, quand une charrette entra dans les 
halles du Mans. Cette charrette était attelée 
de quatre bœufs fort maiffres, conduits par 
«ne juipent poulinière, dont le Doalaiii%Uait 
et venait à Tentour delà charrette comme un 
petit foa qu'il était* La charrette était pleine 
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4 LE ROHAN COMIQUB 

de ooffï*es, de malles et de gros paquets de 
toiles peintes, qui faisaient comme une pyra- 
mide, au haut de laqueUe paraissait une de- 
moiselle habillée moitié ville moitié cam- 
pagne. Un Jeune homme, aussi pauvre d'ha- 
bits que riche de mine, marchait à côté de la 
oharrette. n avait un çrand emplâtre sur le 
visage, qui lui couvrait un œil et la moitié 
de la joue, et poitait un grand fusil sur son 
épaule, dont il avait assassiné plusieurs pies, 
ffeais et corneilles, qui fedsaient comme une 
oandouliëre, au bas de laquelle pendaient par 
les pieds une poule et un oison qui avaient 
Men la mine d*avoir été pris à la pente guerre. 
Au lieu de chapeau, il n'avait qu'un Donne t 
de nuit, entortillé de jarretières de différentes 
couleurs, et cet habillement de tdte était une 
manière de turban qui n'était encore qu'ébau- 
ché et auquel on n^avait pas encore donné la 
dernière main. Son pourpoint était une ca- 
saque de çrisette, ceinte avec une courroie, 
laquelle lui servait aussi à soutenir une épée, 
qui était si longue qu'on ne s'en pouvait aider 
adroitement sans fourchette. Il portait des 
chausses troussées à bas d'attaches, comme 
celles des comédiens quand ils représentent im 
héros de l'antiquité, et il avait, au lieu de 
souliers, des brodequins à l'antique, que les 
boues avaient gâtés jusqu'à la chevule du 
ï^ed. Un vieillard, vêtu plus régulièrement, 
quoique très-mal, marchait à côté de lui. Il 
portait sur ses épaules une basse de viole, et, 
parce qu'il se courbait un peu en marchant, 
<m l'eût pri» de loin pour une grosse tortu^ 
qui marcnait sur ses Jambes de derrière. Quelr 
que critique murmurera de la comparaison, à 
cause du peu de proportion qu'il y a d^une tortue 
à unàomme ; mais j'entends parler des grandes 
tortues qui se trouvent dans les Indes, et de 
plus, je m'en sers de ma seule autorité. Ee- 
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LB ROMAN COMIQUE 5 

tournons à notre caravane. Elle passa dans 
le tripot de la Biche, k la porte duquel étaient 
assemblés quantité des plus gros bourgeois 
de la ville. La nouveauté de l'attirail et le 
bruit de la canaille qui s*était assemblée au- 
tour de la charrette furent cause que tous 
ces honorables bourgmestres jetèrent les 
yeux sur nos inconnus. Un lieutenant de 
prévôt, entre autres, nommé la Rappinière, 
les vint accoster, et leur demanda avec une 
autorité de magistrat quelles gens ils étaient. 
Le jeune homme dont je viens de vous parler 
prit la parole, et, sans mettre la main au tur- 
ban, parce que de l'une il tenait son fusil, et 
de rautre la garde de son épée, de peur qu'elle 
ne lui battît les jambes, lui dit qu'ils étaient 
Français de naissance, comédiens de profes- 
sion; Que son nom de théâtre était Destin; 
celui de son vieux camarade, la Rancune; 
celui de la demoiselle qui était juchée comme 
une poule au haut de leur bagage, la Ca- 
verne. Ce nom bizarre fit rire quelques-uns 
de la compagnie ; sur quoi le jeune comédien 
ajouta quO' le nom de la Caverne ne devait 
pas semoler plus étrange à des hommes d'es- 
prit que ceux de la Montaj^e, la Vallée, la Rose 
ou TÊpine. La conversation finit par quelques 
coups de poing et jurements de Dieu que l'on 
entendait au devaot de la charrette. C'était le 
valet du tripot qui avait battu le charretier 
sans dire gare, parce que ses bœufs et sa ju- 
ment usaient trop librement d'un amas de 
foin qui était devant la porte. On apaisa la 
noise, et la maîtresse du tripot, qui aimait 
la comédie plus que sermon ni vêpres, par 
une générosité inouïe en une maîtresse de 
ta^ipot^ permit au charretier de faire manger 
ses befes tout leur soûl. Il accepta l'onre 
qu'elle lui fit. et, pendant que les betes man- 
geaient, Tauteur <e reposa quelque temps^ et 
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6 . LE ROMAN COMIQUE 

se mit à songer à ce qull dirait dans le se* 
cond chapitre. 

II. — Quel nomme était le sieur de ta Bapplnière. 

Le sieur de la Rappiniére était alors le rieur 
de la ville du Mans. Il n*y a point de petite 
Tille qui n*ait son rieur. La ville de Paris n'en 
a pas pour un, elle en a dans chaque quartier, 
et moi-même qui vous parle, je l'aurais été du 
mien si j'avais voulu; mais il y a longtemps, 
eomme tout le monde sait, que j'ai renonce i 
toutes les vanités du monde. Pour revenir au 
âieur de la Rappiniére, il renoua bientôt la 
conversation que les coups de poing avaient 
interrompue, et demanda au jeune comédien 
si leur troupe n'était composée que de made- 
moiselle de la Carême, de M. de la Rancune 
et de lui. 

Nbtre troupe est aussi complète que celle 
du prince d'Orange ou de S. A. d'Epernon. 
lui répondit-il; mais par une disgrâce qm 
nous est arrivée à Tours, où notre étourdi de 
portier a tué un des fusifiers de l'intendant de 
fa province, nous avons été contraints de 
nous sauver un pied chaussé et l'autre nu, en 
l'équipage que vous nous voyez. 

-- Ces fusiliers de M. l'intendant en ont fait 
autant à la Flèche, dit la Rappiniére. 

— Que le feu de saint Antome les ardeî dit 
la tripotlère; ils sont cause que nous n'aurons 
pas la comédie. 

— n ne tiendrait pas à nous, répondit le 
vieux comédien, si nous avions les defs de 
nos coures pour avoir nos habits; et nous di- 
vertirions quatre ou cinq jours MM. de la 
ville, avant que de gagner Alençon, où le 
reste de la troupe a le rendez-vous. 

La réponse du comédien fit ouvrir les oreilles 
& tout le noonde. La Rappiniére offrit une 
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LE ROMAN COMIQUE 7 

yieille robe de sa femme à la Caverne, et la 
tripotière deux ou trois paires d'habits qu'elle 
avait en gage, à Destin et à la Rancune. 

— Mais, ajouta quelqu'un de la compagnie, 
vous n'êtes que trois. 

— J'ai joue une pièce moi seul, dit la Ran- 
cune, et j'ai fait en même temps le roi, la 
reine et rambassadeur. Je parlais en fausset 
quand je £Eû8ais la reine; je parlais du nez 
pour l'ambassadeur, et je me tournais vers ma 
couronne que je posais sur une chaise; et 
pour le rœ, je reprenais mon siège, ma cou- 
ronne et ma gravité, et grossissais un peu 
ma voix. Et qu'ainsi ne soit, si vous voulez 
contenter notre charretier et payer notre dé- 
pense en l'hôtellerie, fournissez vos habits, et 
nous jouerons avant que la nuit vienne, ou 
bien nous irons boire, avec votre permission, 
et nous reposer, car nous avons fait une 
grande journée. 

Le parti plut à la compagnie, et le diilble 
de la Rappinière, qui s'avisait toujours d» 
quelque malice, (ut qu'il ne fallait point d'an- 
tres habits que ceux de deux jeunes hommes 
de la ville qui jouaîènt une partie dans le 
tripot, et que mademoiselle de fa Caverne, en 
son habit d'ordinaire, pourrait passer pour 
tout ce qu'on voudrait dans une comédie^ 
Aussitôt ait, aussitôt faiti en moins d'un 
demi-quart d'heure, les comédiens eurent bu 
chacun deux ou trois coups, fUrent travestis, 
et rassemblée qui s'était grossie, ayant prit 
place en une chambre haute, on vit derrière 
un drap sale que l'on leva,le comédien Destin 
couché sur un matelas, un corbillon sur la 
tête, qui lui servait de couronne, se frottant 
un peu les yeux comme un lx)mme qui s*^ 
veille, en récitant du ton de liondori le rôle 
d'Hérode, qui cqmsj^nce par : 
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8 LE ROMAN COMIÛOE 

Fantôme injurieux qui troubles mon repos 1 

L'emplâtre qui lui couvrait la moitié du vi- 
sage ne rempecha pas de faire voir qu'il était 
excellent comédien. Mademoiselle de la Ca- 
verne fit des merveilles dans les rôles de Ma- 
rianne et de Salomé ; la Rancune satisfit tout 
le monde dans les autres rôles de la pièce, et 
elle s'en allait être conduite à bonne fin, quand 
le diable, qui ne dort jamais^ s'en mêla et fit 
finir la tragédie, non pas par la mort de Ma- 
rianne et par les désespoirs d'Hérode, mais 
par mille coups de poinç, autant de soufflets, 
un nombre effroyable de coups de pied, des 
jurements qui ne peuvent se compter, et en- 
suite une belle information que fit faire le 
sieur de la Rappiniére, le plus expert de tous 
les hommes en pareille matière. 

III. — Le déplorable succès qu'eut la comédie. 

Dans toutes les villes subalternes du royau- 
me, il y a d'ordinaire un tripot où s'assemblent 
tous les jours les fainéants de la ville, les uns 
pour jouer, les autres pour regarder ceux qui 
jouent; c'est, là que l'on rime richement en 
Dieu, que l'on épargne fort peu le prochain, 
et que les absents sont assassinés à coups de 
langue. On n'y fait quartier à personne, tout 
le monde y vit de Turc à More, et chacun y 
est reçu pour railler selon le talent qu'il en a 
eu du Seigneur. C'est en un de ces tripots-là, 
si je m'en souviens, que j'ai laissé trois per- 
sonnes comiques, récitant la Marianne devant 
une honorable compagnie, à laquelle présidait 
le sieur de la Rappiniére. Au même temps 
qfci'fléfôdô 5t llanuxus B'oiit?ed3saient leiirg 
vérités, les deux jeunes hommes de qui l'on 
avait pris si librement les habits entrèrent 
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LE ROMAN C0H1QUE 9 

dans la chambre en caleçons, et chacun sa 
raquette à sa main. Ils avàienf négligé de se 
faire frotter pour venir entendre la comédie. 
Leurs habits, que portaient Hérode et Phérore 
leur ayant d abord frappé la vue, le plus co- 
lère des deux, s*adressant au valet du tripot : 

— Fils de chienne, lui dit-il, pourquoi as-tu 
donné mon habit & ce bateleur? 

Ce valet, gui le connaissait pour un grand 
brutal, lui dit en toute humilité que ce n*était 
paslm. 

— Et qui donc, barbe de cocu? ajouta-t-il. 
Le pauvre valet n'osait en accuser la Rapp^ 

niére en sa présence : niais lui qui était le plus 
insolent de tous les honunes, lui dit en se le- 
vant de sa chaise : 

— C'est moi, qu'en Voulez-vous dire? 

— Que vous êtes un sot, repartit l'autre en 
lui déchargeant un démesure coup de sa ra- 
quette sur les oreilles. 

La Rappinière fut si surpris d'être prévenu 
d'un coup, lui qui avait accoutiuné d*en user 
ainsi, quii demeura comme immobile, ou d'ad- 
miration, ou parce qu'il n'était pas encore as- 
sez en colère, et qu'il lui en fallait beaucoup 
pour se résoudre a se battre, ne fût-ce qùli 
coups de poing : et peut-être que la chose en 
Mt demeurée là, si son valet, qui avait plus 
de colère que lui, ne se fût jeté sur l'agres- 
seur, en lui donnant dans le beau milieu du 
visage un coup de poing avec toutes ses cir- 
constances, et ensuite une grande quantité 
d'autres où ils purent aller. La Rappinière le 
prit en queue, et se mit à travailler sur lui à 
Coups de poing, comme un homme qui a été 
offensé le premier : un parent de son adver- 
saire prit la Rappinière ae la même façon. Oe 
parent fut investi par un ami de la Rappinière 
pour faire diversion; celui-ci le fut d'un autre 
et celui-là d'un autre; enfin tout le monde prit 
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10 LE ROMAX COUIQUE 

parti dans la chambre. L'un jurait, l'autre in- 
juriait, tous s'entrebattaient. La tripotiére, 
qui voyait rompre ses meubles , remplissait 
rair de cris pitojables. Vraisemblablement ils 
devaient tous périr par coups d'escabeaux, de 
pieds et de poings, si quelques-uns des ma- 
gistrats de la ville, qui se promenaient sous 
les halles avec le sénéchal du Maine, ne fus- 
sent accourus à la rumeur. Quelques-ims fu- 
rent d'avis de leter deux ou trois seaux d'eau 
sur les combattants, et le remède eût peut- 
être réussi ; mais ils se séparèrent de kuBsI- 
tude, outre que deux pères capucins, qui se 
jetèrent par charité dans le champ de bataille, 
mirent entre les combattants, non pas une 
paix bien affermie, mais firent au moins ao- 
corder quelques trêves, pendant lesquelles on 
put négocier, sans préjudice des informations 

Sui se firent de part et d'autre. Le comédien 
destin fit des prouesses à coups de poing, 
dont on parle encore dans la ville du Mans, 
suivant ce qu'en ont raconté les deux jouven- 
ceaux, auteurs de la querelle, avec lesquels il 
eut particulièrement affaire, et qu'il pensa 
rouer de coups, outre quantité d^autres du 
parti contraire qu'il mit hors de combat du 
premier coup. Il jjerdit son emplâtre durant 
la mêlée, et l'on remarqua qu'il avait le visage 
aussi beau que la taille riche. Les museaux 
sanglants furent lavés d'eau fraîche, les col- 
lets déchirés furent changés, on appliqua 
quelques cataplasmes, et même l'on fit quel- 
ques points d aiguille ; et les meubles furent 
aussi remis en place, non pas du tout si en- 
tiers que lorsqu'on les disarrangea. Enfin, uii 
moment après, il ne resta plus rien du com- 
bat, que beaucoup d*animosité qui paraissait 
sur les visages des uns et des autres. Les 
pauvres comédiens sortirent avec la Rappi- 
nière, qui verbalisa le dernier. Comme ils 
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passaient du tripot sous les halles, ils furent 
investis par sept ou huit braves, /épée à la 
main. La Rappinière, selon sa coutume, eut 
çrand'peur, et pensa bien avoir quelque chose 
de pis, si Destin ne se fût généreusement jeté 
au devant d*un coup d'épée qui lui allait pas- 
ser au travers du corps ; il ne put pourtant 
si bien le parer, qull ne reçût une légère 
blessure dans le braa. Il mit Vepée k la main 
en le même temps ^ et en moins de rien fit 
voler k terre deux epées, ouvrit deux ou trois 
têtes, donna force coups sur les oreilles et dé- 
conûi si bien messieurs de Tembuscade, que 
tous les assistants avouèrent qu'ils n'avaient 
jamais vu un si vaillant homme. Cette partie 
ainsi avortée avait été dressée à la Rappinière 
par deux petits nobles, dont l'un avait épousé 
ta sœur de celui qui commença le combat par 
un grand coup de raquette; et vraisemblable- 
ment la Rappinière était gâté sans le vaillant 
défenseur que Dieu lui suscita en notre vail- 
lant comédien. Le bienfait trouva place en 
son cœur de roche, et sans vouloir pennettre 
que ces pauvres restes d'une troupe délabrée 
allassent loger en une hôtellerie, il les emmena 
chez ]ui, où le charretier déchargea le bagage 
comique et s'en retourna k son village. 

IY« -^ Dans lequel on eontinne de parler da sienr dt 
la Rappinière, et de ce qui arriva la nuit en sa 
maison. 

Mademoiselle de la Rappinière reçut la 
compagnie avec force compliments, car elle 
étaif la femme du monde qui se plaisait le 
plus à en faire. Elle n'était pas laide, quoique 
si maigre et si sèche, qu'elle n'avait jamais 
mouché 4e chandelle avec ses doigts que le 
feu n'y prit; i'en pourrais dire cent choses 
rares, que je laisse, de peur d'être trop long. 
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En moins de rien , les deux dames furent si 
grandes camarades, qu'elles s'entre-appelô- 
rent ma chère et ma ûdéle. La Rappmière, 
qui avait de la mauvaise gloire autant que le 
barbier de la ville, dit en entrant qu'on allât 
à la cuisine et à Tofflce faire hâter le souper. 
C'était une pure rodomontade : outre son vieux 
valet, qui pansait môme les chevaux, il n'y 
avait dans le logis qu'une jeune servante et 
une autre vieille boiteuse, et qui avait du mal 
comme un chien. Sa vanité fut punie par une 
grande confusion. Il mangeait d'ordinaire au 
cabaret aux dépens des sots , et sa femme et 
son train si réglés étaient réduits au potage 
aux choux, selon la coutume du pays, voulant 
paraître devant ses hôtes et les régaler, il 
pensa couler par derrière son dos quelques 
monnaies à son valet, pour aller quérir de 
quoi souper : par la mute du valet ou du 
maître, l'argent tomba sur la chaise où il était 
assis, et de la chaise en bas. La Rappinière 
en devint tout violet, sa femme en rougit, le 
valet en jura,^la Caverne en sourit, la Ran- 
cune n'y prit peut-être pas jgarde, et pour 
Destin, Je n'ai pas bien su l'effet que cela fit 
sur son esprit. L'argent fut ramassé, et, en 
attendant le souper, on fit conversation. La 
Rappinière demanda k Destin pourquoi il se 
déguisait le visage d'un emplâtre? Il lui dit 
qtfil en avait sujet, et que, se voyant travesti 
par accident, il avait voulu ôter aussi la con- 
naissance de son visage h quelques ennemis 
qu'il avait. Enfin, le souper vint, bon ou mau- 
vais : la Rappinière but tant, qu'il s'enivra, et 
la Rancune s'en donna aussi jusqu'aux gardes. 
Destin soupa fort sobrement, en honnête 
homme, la Caverne en comédienne affamée, 
et mademoiselle de la Rappinière en femme 
qui veut profiter de l'occasion, c'est-à-dire 
tant, qu'elle en fut dévoyée. Tandis que les 
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valets mangèrent et que l*on dressa les lits, 
la Rappiniére les accabla de cent contes pleins 
de vanité. Destin coucha seul en une petite 
chambre, la Caverne avec la fllle de chambre 
dans un cabinet, et la Rancune avec le valet, 
je ne sais où. Ils avaient tous envie de dor* 
mir, les uns de lassitude, les autres d*avolr 
trop soupe, et cex)endant ils ne dormirent 
cruere, tant il est vrai qu'il n'y a rien de cer- 
tain en ce monde. 

Après le premier somme, mademoiselle de 
la Rappiniére eut envie d'aller où les rois ne 
peuvent aller qu'en personne. Son mari se ré- 
veilla bientôt après, et, quoiqu'il fût bien soûl, 
il sentit bien qu'il était seul. Il appela sa 
femme et on ne lui répondit point. Avoir 
quelque soupçon, se mettre en colère, se lever 
de furie, ce ne fut qu'une môme chose. A la 
sortie de la chambre, il entendit marcher 
devant lui, il suivit quelque temps le bruit 
qu'il entendait, et au milieu d'une petite ga- 
lerie qui conduisait à la chambre de Destin, il 
se trouva si près de ce qu'il suivait, qu'il crut 
lui marcher sur les talons. Il pensa se jeter 
sur sa femme et la saisit en criant : 

— Ah! putain. 

Ses mains ne trouvèrent rien, et ses pieds 
rencontrant quelque chose.il donna du nez en 
terre et se sentit enfoncer dans l'estomac quel- 
que chose de pointu. Il cria effroyablement an 
meurtre, et on m'a poignarde, sans quitter sa 
femme, qu'il pensait tenir par les cheveux et 
qui se débattait sous lui. A ses cris, ses in- 
ures et ses jurements, toute la maison fut en 
rumeur et tout le monde vint à son aide. En 
même temps, la servante avec une chandelle, 
la Rancune et le valet en chemises sales, la 
Caverne en jupe fort méchante, Destin, l'éçée 
à la main, et mademoiselle de la Rappiniére 
vint la dernière et fut bien étonnée, aussi bien 
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que les autres, de trouver son mari tout fti* 
neux, luttant contre une chèvre qui allaitait 
^ms la maison les petits d'une chienne 
morte en couche. Jamais homme ne fut plus 
confias que la Rappinière. Sa femme, qui se 
douta bien de la pensée qu'il avait eue, lui de- 
manda s'il était fou. Il repondit, sans savoir 
presque ce qu'il disait, qu'il avait pris la 
chèvre pour un voleur. Desfin devina ce qui en 
était; chacun regagna son lit et crut ce qu'il 
TOulutderaventure,et la chèvre fut renfermée 
avec ses petits chiens. 

T. — Qui ne conUeBt pas grand'chose. 

Le comédien la Rancune, un des principaux 
héros de notre roman, car il n'y en aura pas 
pour un dans ce livre-ci; et puisqu'il n^ a 
rien de plus parfait qu'un héros de livre, demi- 
douzaine de héros ou soi-disant tels feront 
plus d*h(Hmeur au mien qu'un seul, qui serait 
peut-être crtui dont on parlerait moins, 
cooune il n'y a qu'heur et malheur en ce 
monde. La Rancune donc était de ces mi- 
santhropes qui haïssent tout le monde, et qui 
ne s'aiment pas eux-mêmes; J'ai su de beau- 
coup de personnes qu'on ne l'avait jamais vu 
rire. H avait assex d'esprit et fateait assez 
bien de méchants vers ; d'ailleurs, nullement 
honune d^honneur, malicieux comme un vieux 
singe et envieux comme un chien. D trouvait 
à mire en tous ceux de la profession. Belle- 
^rose était larop affecté, Mondori rude, Florldor 
trop froid et ainsi des autres, et )e crois qu'il 
eût aisément laissé conclure qu'il avait été 
le seul comédien sans défaut: et cependant 
il n'était plus souffert dans la troupe qu'à 
cause qu'il avait yieilli dans le métier. Ihi 
temps qu'on était réduit aux pièces de Hardy, 
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n Jouait en fausset et^ sous les masques^ les 
poles de nourrice. Deçuis gu'on commence à 
mieux faire la comédie, il était le surveillant 
du portier, jouait les rôles de confidents, am- 
bassadeurs et recors, quand il fallait accom- 
pâmer un roi, prendre ou assassiner quel- 
qirun, ou donner bataille: il cliantait une mé- 
chante taille aux trios, du temps qu*on en 
chantait, et se farinait à la farce. Sur ces beaux 
talents-là. il avait fondé une vanité insup- 
portable, laquelle était jointe à une raillerie 
continuelle, une médisance qui ne s*épuisait 
point, et une àumeur querelleuse qm était 
pourtant soutenue par quelque valeur. Tout 
cela le faisait craiïidre a ses compagnons; 
avec Destin seul il était doux comme mi 
agneau et se montrait devant lui raisonnable, 
autant que son naturel le pouvait permettre. 
On a voulu dire qu'il en avait été battu ; mais 
ce bruit-là n'a pas duré longtemps, non plus 
que celui de Tamour qu*il avait pour le bien 
a'autrui, jusqu'à s'en saisir furtivement ; avec 
tout celfL le meilleur homme du monde. Je 
vous ai oit, ce me semble, qu'il coucha avec 
le valet de la Rai)piniére, qui swpelait Doguin. 
Soit que le lit où il coucha ne fût pas bon, ou 
que Doguin ne fût pas bon coucheur, il ne 
put dormir de toute la nuit n se leva dé» le 
point du jour, aussi bien que Doguin, qui fut 
appelé par son maître: et, passant devant la 
chambre de la Rappinière, il lui alla donner le 
bOAJour. La Rappinière reçut son compliment 
avec un faste ae prévôt provincial, et ne lui 
rendit pas la dixième partie des civilités qpHu 
en reçut; mais comme les comédiens jouent 
toutes sortes de personni^es, il ne s'en émut 
guère. La Rappinière lui nt cent questions sur 
la comédie, et de fil en aiguille (u me semble 
que ce proverbe est ici fort bien appliqué) lui 
aemanda depuis quand ils avaient Destin 
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dans leur troupe, et ajouta qu'il était excellent 
i5omédien. 

— Ce qui reluit n'est pas or, repartit la Ran- 
cune; du temps que je jouais les premiers 
rôles, il n'eût joue que les pages; comment 
saurait-il un métier qu'il n'a jamais appris ? 
n 7 a fort peu de temps qu'il est dans la co- 
médie : on ne devient pas comédien comme un 
champignon ; parce qu'il est jeune, il plaît: 
si vous le connaissiez comme moi, vous en 
rabattriez plus de la moitié. Au reste, il fait 
l'entendu, comme s'il étiiit sorti de la côte de 
saint Louis, et cependant il ne découvre point 

gui il est, ni d'où il est, non plus qu'une belle 
hloris qui l'accompagne, qu'il appelle sa 
sœur, et Dieu veuille qu'elle le soit Tel que je 
suis, je lui ai sauvé la vie dans Paris, aux dé- 
pens de deux bons coups d'épée ; et il en a été 
si méconnaissant, qu'au lieu de me suivre 
quand on me porta à quatre chez un chirur- 
gien, il passa fa nuit à chercher dans les boues 
je ne sais quel bijou de diamants qui n'étaient 
peut-être que d'Alencon, et quil disait que 
ceux qui noua attaquèrent lui avaient pris. 

La Rappiniére demanda à la Rancune com- 
ment ce malheur-là lui était arrivé. 

— Ce fut le jour des Rois, sur le Pont-Neuf, 
répondit la Rancune. 

Ces dernières paroles troublèrent extrême- 
ment la Rappmière et son valet Doguin ; ils 
pâlirent et rougirent l'un et l'autre ; et la 
Rappiniére changea de discours si vite et ave« 
un si grand désordre d'esprit, que la Ran- 
cune s'en étonna. Le bourreau de la ville et 
quelques archers, qui entrèrent dans la cham- 
bre^ rompirent la conversation, et firent grand 
plaisir à la Riancune, qui sentait bien que ce 
qu'il avait dit avait frappé la Rappiniére en 
quelque endroit bien tendre^ sans pouvoir de- 
viner la part qu'il y pouvait prendre. Cepen- 
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dânt le pauvre Destin, qui avait été si bien 
sur le tapis, était bien en peine; ja Rancune 
le trouva avec mademoiselle de la Caverne, 
bien empêché à faire avouer à un vieux tail- 
leur qu'il avait mal ouï, et encore plus mal 
travaillé. Le sujet de leur diflférend était qu'en 
déchargeant le bagage comique, Destin avait 
trouvé deux pourpoints et un haut-de- 
chausses fort usés ; qu'il les avait donnés à ce 
vieux tailleur pour en tirer une manière 
d'habit plus à la mode que les chausses de 
pages qu'il portait, et que le tailleur, au lieu 
d'employer un des pourpoints pour raccom- 
moder l'autre et le haut-de-chausses aussi, 
par une faute de jugement indigne d\m 
iomme qui avait raccommodé de vieilles 
hardes toute sa vie, avait rhabillé les deux 
pourpoints des meilleurs morceaux du haut- 
ae-chausses, tellement que le pauvre Destin, 
avec tant de pourpoints et si peu de hauts-de- 
chausses, se trouvait réduit à garder la charnu 
bre, ou a faire courir les enfants après lui, 
comme il avait déjà fait avec son habit co- 
mique. La libéralité de la Rappinière répara 
la faute du tailleur, qui profita des deux 

Fourçoints rhabillés, et Destin fut régalé de 
habit d'un voleur qu'il avait fait rouer depuis 
peu. Le bourreau, qui s'y trouva présent, et 
qui avait laissé cet habit en garde à la ser- 
vante de la Rappinière, dit fort insolemment 
que l'habit était à lui; mais la Rappinière le 
menaça de lui faire perdre sa charge. L'habit 
se trouva assez juste pour Destin, qui sortit 
avec la Rappinière et la Rancune, ils dînèrent 
GÊi un cabaret aux dépens d'un bourgeois 
qui avait affaire de la Rappinière. Mademoi- 
sfeile de la Caverne s'amusa à savonner son 
QoUet sale, et tint compagnie à son hôtesse. 
te même jour, Doguin fut rencontré par un 
des jeunes hommes qu'il avait battus le jour 
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après avoir soupe, alla coucher dans une hô- 
tellerie voisine, fort lassé d'avoir couru toute 
la ville^ accompagnant, avec son camarade 
Destin> le çiQur de la uappinière, qui voulait 
avoir raison de son valet assassiné. 

TI. " L*aventare da pot de chambre. ^ La mawaisi 
nnit que la Rancune donna à rbôtellerie.— L*arrivêe 
d'une partie de la troupe. Mort de Doguin, et autres 
choses semblables. 

La Rancune entra dans l'hôtellerie, un peu 
Blus que demi-ivre. La servante de la Rappi- 
ûière, qui le conduisait, dit à l'hôtesse qu'on 
lui dressât un lit. , ^.x«x.Ai. 

— Voici le reste de notre ecu, dit l'hôtesse; 
si nous n'avions point d'autre pratique que 
telle-là, notre louage serait mal payé. 

— Taisez-vous, sotte, dit son mari, M. de la 
Rappiniére nous fait trop d'honneur, que Ton 
dresse un Ht à ce gentilhomme. 

— Voir qui en aurait, dit l'hôtesse ; il ne 
m'en restait qu'un, que je viens de donner à 
un marchand du Bas-Mame. 

Le marchand entra là-dessus, eL ayant ap- 
pris le sulet de la contestation, offrit la moitié 
de son lit à la Rancune, soit qu'il eût aflEaire 
k la Rappiniére, ou qu'il fût obligeant de son 
naturel. La Rancune l'en remercia autant que 
la sécheresse de sa civilité le put permettre. 
Le marchand soupa, l'hôte lui tmt compagnie, 
et la- Rancune ne se fit pas prier deux fois 
pour faire le troisième, et se mit a Dou-e sur 
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chette, et demanda à compter, ne se souve- 
nant plus qu'il était chez lui. Sa femme et sa 
servante l'entraînèrent parles épaules dans sa 
chambre, et le mirent sur un lit, tout habillé. 
La Rancune dit au marchand qu'il était affligé 
d'une difficulté d'urine, et qu'il était bien 
fiché d'être contraint de l'incommoder; à quoi 
le marchand lui répondit qu'une nuit é1»it 
bientôt passée. Le lit n'avait point de rueUe, 
et joignait la muraille; la Rancune s'y jeta le 
premier, et le marchand s'y étant mis aprèa, 
en la bonne place, la Rancune lui demanda 
le pot de chambre. 

" — Et qu'en voulez-vous faire? dit le mar- 
chand. 

— Le mettre auprès de moi, de peur de vous 
incommoder, dit la Rancune. 

Le marchand lui répondit qu'il le lui donne- 
rait quand il en aurait affaire ; et la Rancune 
n'y consentit qu'à, peine, lui protestant qu'il 
était au désespoir de l'incommoder. Le mar- 
chand s'endormit sans lui répondre; et à 
peine commença-t-il à dormir de toute sa force, 
que le malicieux comédien, qui était un hom- 
me à s'éborgmer pour faire perdre un œil à un 
autre, tira le pauvre marchand par le bras, 
en Im criant: 

— Monsieur, oh! monsieur I 

Le marchand tout endormi lui demanda, en 
bâillant : 

— Que vous plaît-il ? 

— Donnez-moi un peu le pot de chambre, 
dit la Rancune. 

Le pauvre marchand se pencha hors du lit, 
et, prenant le pot de chambre, le mit entre les 
mains de la Rancune, qui se mit en devoir 
de pisser ; et après avoir fait cent efforts, ou 
fait semblant de les faire, juré cent fois entre 
ses dents, et s'être bien plaint de son mal, il 
rendit le pot de chambre au marchand sans 
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aroir pissé une seule goutte. Le marchand le 
remit à terre, et dit, en ouvrant la bouche 
aussi grande qu'un four à force de bâiller: 

— Vraiment, monsieur, je vous plains bien, 
et se rendormit tout aussitôt. 

La Rancune le laissa embarquer bien avant 
dans le sommeil: et, quand il l'ouït ronfler 
comme s'il n'eût fait autre chose toute sa vie, 
le perfide réveilla encore, et lui demanda le 
pot de chambre aussi méchamment que la 
première fois. Le marchand le lui remit entre 
les mains aussi bonnement qu'il avait déjà 
fait; et la Raocune le porta à rendroit par où 
l'on pisse, avec aussi peu d'envie de i)isser 
que de laisser dormir le marchand. Il cria en- 
core plus fort qu'il n'avait fait, et fut deux 
fois plus lonfiftemps à ne point pisser, conju- 
rant le marenand de ne prendre plus la peme 
de lui donner le pot de chambre, et ajoutant 
que ce n'était pas la raison, et qu'il le pren- 
drait bien. Le pauvre marenand, qui eût alors 
donné tout son bien pour dormir tout son 
soûl, lui répondit toujours en bâillant qu'il 
en usât comme il lui plairait, et remît le pot 
de chambre à sa place. Ils se donnèrent le 
bonsoir tout civilement, et le pauvre mar- 
chand eût parié tout son bien qu'il allait faire 
le plus beau somme qu'il eût fait de sa vie. La 
Rancune, qui savait bien ce qu'il en devait 
arriver, le laissa dormir de plus beUe, et, 
sans faire conscience d'éveiller un homme 
qui dormait si bien, il lui alla mettre le coude 
dans le creux de l'estomac, l'accablant de tout 
son corps, avançant l'autre bras hors du lit, 
comme on fait quand on veut ramasser quel- 
que chose qui est à terre. Le malheureux 
marchand se sentant étouffer et écraser la 
poitrine, s'éveilla en sursaut, criant horrible^ 
ment : 

— Ehl morbleu, monsieur, vous me tuez. 
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LaRancune, d'une voix aussi douce et posée 
que celle du marchand avait été véhémente, 
lui répondit : 

— Je vous demande pardon , Je Toulaia 
prendre le pot de chambre. 

— Ahl vertubleu, s*écria l'autre, j'aime 
mieux vous le donner, et ne dormir de toute 
la nuit ; tous m'avez fait un mal dont je me 
sentirai toute la vie. 

La Rancune ne lui répondit rien, et se mit 
à pisser si largement et si raide, que le bruit 
seul du pot de chambre eût pu réveiller le mar- 
chand. Û emplit le pot de chambre, bénissant 
le Seigneur avec ime hypocrisie de scélérat. 
Le pauvre marchand le félicitait le mieux 
qu'il pouvait de sa copieuse éjaculation d'u- 
rine, qui lui faisait espérer un sommeil qui ne 
serait plus interrompu, quand le maudit la 
Rancune, faisant semblant de youloir re- 
mettre le pot de chambre à terre, lui laissa 
tomber, et le pot de chambre, et tout ce qui 
était dedans sur le visage, sur la barbe et 
sur restomac, en criant en hypocrite : 

— Eh I monsieur , je vous demande par- 
don I 

Le marchand ne répondit rien à sa civilité: 
car aussitôt qu'il se sentit noyer de pissat, il 
se leva, hurlant comme un homme furieux, 
et demandant de la chandelle. La Rancune^ 
avec une froideur capable de faire renier un 
Théatin^ lui disait : 

— Voilà un grand malheur ! 

Le marchand continua ses cris, l'hôte, 
l'hôtesse, les servantes et les valets vinrent a 
lui. Le marchand leur dit qu'on l'avait fait 
coucher avec an diable, et pria qu'on lui fît du 
feu autre part. On lui demanda ce qu'il avait : 
il ne répondit rien, tant il était en colère, prit 
ses habits et ses bardes et fut se sécher dans 
la cuisine, où il passa le reste de la nuit sur 
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un banc, le long du feu. L'hôte demanda à la 
Rancune ce qu'il lui avait fait D lui dit» fei- 
gnant une grande ingénuité : 

— Je ne sais de quoi il peut se plaindre : il 
s'est éveillé et m'a réveillé, criant au meurtre; 
il faut qull ait fait quelque mauvais songe ou 
qu'il soit fou et il a pisse au lit 

L'hôtesse y porta la main et dit qu'il était 
vrai, que son matelas était tout percé et jura 
son grand Dieu qu'il le payerait. Ils donnèrent 
le bonsoir t la Rancime, qui dormit toute la 
nuit aussi paisiblement qu'aurait fait un 
homme de bien et se récompensa de celle qu'il 
avtdt mal passée chez la Rappinière. 

Il se leva pourtant plus matin qu'il ne pen- 
sait parce que la servante de la Rappinière le 
vint quérir a la hâte pour venir voir Doguin 
qui se mourait et qui demandait à le voir avant 
de mourir. Il courut, bien en peine de savoir ce 
que lui voulait un homme qui se mourait et 

2ui ne le connaissait que du jour précédent 
[ais la servante s'était trompée : ayant ouï 
demander le comédien au pauvre moribond, 
elle avait pris la Rancune pour Destin, qui ve- 
nait d'entrer dans la chambre de Doguin 
quand la Rancune arriva, et qui s'y était en- 
fermé, ayant appris dv prêtre qui ravait con- 
fessé que le blessé avait quelque chose à lui 
dire qu'il lui imt)oriait de savoir. H n'y fut 
pas plus d'un demi-quart-d'heure, que la Rappi- 
nière revint de la ville, ou il était allée dès la 
pointe du jour, pour quelques affaires. H ap- 
prit en arrivant que son valet se mourait, 
qu'on ne pouvait lui arrêter le sang, parce 
qu'il avait un gros vaisseau coupé et qu'il 
avait demandé à voir le comédien Destin avant 
de mourir. 

— Et l'a-t-ll vuî demanda tout ému la Rap- 
pinière. 

On loi répondit qu'ils étaient enfermés en- 
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Bwnble. Il fut frappé de ces paroles comme 
d'un coup de massue et s'encourut, tout 
transporte, frapper à la porte de la chambra 
où Doguin se mourait, au même temps que 
Destin Touvrsdt pour avertir que Ton vînt se- 
eoTirir le malade qui tombait en faiblesse. La 
Rappiniére lui demanda tout troublé ce que 
lui voulait son fou de valet. 

— Je crois qu'il rêve, répondit froidement 
Destin, car il m'a demandé cent lois pardon, 
et je ne pense pas qu'il m*ait jamais offensé; 
mais qiron prame garde à lui, car il se 
meurt. 

On s'approcha du Ut de Doguin sur le point 
de rendre le dernier soupir, dont la Rappi- 
niére parut plus gai que triste. Ceux qui le 
(Hmnaissaient crurent que c'était à cause qu'il 
devait les gages à son valet. Destin seul sa- 
vait bien ce qu'il en devait croire. Là-dessus, 
deux hommes entrèrent dans le logis, qui fu- 
rent reconnus par notre comédien pour être 
de ses camarades, desquels nous parlerons 
plus ampl^nentdansle chapitre suivant. 

VIL — L'aventure des turancards. 

Le plus jeune des comédiens qui entrèrent 
chez la Rappiniére était valet de Destin. 11 
apprit de lui que le reste de la troupe était 
arrivé, à la réserve de mademoiselle de l'E- 
toile, qui s'était démis un pied & trois lieues 
du Mans. 

— Qui vous a fait venir ici, et qui vous a 
dit que nous y étions? lui demanda Destin. 

— La peste qui était à Alencon nous a em- 
pêchés d'y aller, et nous a arrêtés à Bonnes- 
table, répondit l'autre comédien, qui s'appelait 
rOlive; quelques habitants de cette ville ; que 
nous avons trouvés, nous ont dit que vous 
aviez joué ici, que vous vous étiez oattu. et 
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que vous aviez été blessé : mademoiselle de 
rEtoile en est fort en peine, et vous prie de 
lui envoyer un brancard. 

Le maître de Tbôtellerie voisine, qui était 
venu là au bruit de Ja mort de Doguin, dit 
qu'il avait un brancard chez lui, et, pourvu 
qu'on le payât bien, qu'il serait en état de 
partir sui le midi, porté par deux bons che- 
vaux. Les comédiens arrêtèrent le brancard à 
un écu, et des chambres dans l'hôtellerie pour 
la trouçe comique. La Rappiniére se chargea 
d'obtenir du lieutenant général permission de 
jouer; et sur le midi. Destin et ses camarades 
prirent le chemin de Bonnestable. D faisait 
grand chaud; la Rancune dormait dans le 
brancard, l'Olive était monté sur le cheval de 
derrière, et un valet de l'hôte conduisait celui 
de devant. Destin allait de son pied un fusil 
sur l'épaule, et son valet lui contait ce qui 
leur était arrivé depuis le Château-du-Loire 
jusqu'au village auprès de Bonnestable, où 
mademoiselle de l'Etoile s'était démis un pied 
en descendant de cheval, quand deux hom- 
mes bien montés, et qui se cachèrent le nez 
de leur manteau en passant auprès de Destin, 
s'approchèrent du brancard, du côté qu'il était 
découvert; et n'y trouvant qu'un vieil homm6 
qui dormait, le mieux monté de ces inconnus 
dit à l'autre : 

— Je crois que tous les diables sont aujour- 
d'hui déchaînés contre moi, et sont déguisés 
en brancards pour me faire enrager. 

Cela dit, il poussa son cheval a travers les 
champs, et son camarade le suivit. L'Olive 
appela Destin qui était un peu éloigné, et lui 
conta l'aventure, à laquelle il ne put rien 
comprendre, et dont il ne se mit pas beaucoup 
en peine. A un quart de lieue de là, le con- 
ducteur du brancard, que l'ardeur du soleil 
avait assoupi, alla olanter le brancard dans 
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un bourbier, où la Rancune pensa se trouver : 
les chevaux y brisèrent leurs harnais, et il 
fallut les en tirer par le cou et par la queue, 
après qu'on ies eut dételés. Ils ramassèrent 
les débris du naufrage, et gagnèrent le jpro • 
Chain village du mieux qulls purent. L'équi- 
page du brancard avait grand besoin de ré- 
paration : tandis qu'on y travailla, la Ran- 
cune, l'Olive et le valet de Destin burent un 
coup à la Dorte d'une hôtellerie qui se trouva 
dans le village. Là-dessus, il arriva un autre 
brancard conduit par deux hommes de pied, 
qui s'arrêta aussi devant l'hôtellerie. A peine 
iut-il arrivé, qu'il en parut un autre qui ve- 
nait cent pas après du même côté. 

— Je crois que tous les brancards de la pro- 
vince se sont ici donné rendez-vous pour une 
affaire d'importance ou pour un chapitre gé- 
néral, dit la Rancune, et je suis d'avis qu'ils 
commencent leur conférence, car il n'y a pas 
d'apparence (lu'il y en arrive davantage. 

— En voici pourtant un qui n'en quittera 
pas sa part, dit l'hôtesse. 

Et en effet ils en virent un quatrième qui 
venait du côté du Mans. Cela les fit rire d'un 
bon courage, excepté la Rancune qui ne riait 
jamais, comme je vous l'ai déjà dit. Le der- 
nier brancard s'arrêta avec les autres. Jamais 
on ne vit tant de brancards ensemble. 

— Si les chercheurs de brancards que nous 
avons trouvés tantôt étaient ici, ils auraient 
contente naent, dit le conducteur du premier 
venu. 

— J'en ai trouvé aussi, dit le second. 
Celui des comédiens dit la môme chose, et 

le dernier venu ajouta qu'il avait pensé en 
être battu. 

— Et pourquoi? lui demanda Destin. 

— A cause, lui répondit-il, qu'ils en vou- 
iaient à une demoiselle qui s'était démis un 
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pied, et que nous avons menée an Mansw Je 
n*ai jamais vu de gens si colères ; ils se pre- 
naient à moi de ce qu'ils n'avaient pas 
trouvé ce qu'ils cherchaient. 

Cela fit ouvrir les oreilles aux comédiens, et 
en deux ou trois interrogations qulls firent 
au brancardier, ils surent que la fenmoie du 
seigneur du village où mademoiselle de TB- 
toile s'était blessée, lui avait rendu visite et 
l'avait fait conduire au Mans avec grand soin. 
La conversation dura encore quelque temps 
avec les brancardiers, et ils surent les uns 
des autres qu'ils avaient été reconnus en che- 
min par les mêmes hommes que les comé- 
diens avaient vus. Le premier brancard por- 
tait le curé de Domfront, qui venait des eaux 
de Belléme et passait au Mans pour faire une 
consulte de médecins sur sa maladie. Le se- 
cond portait un gentilhomme blessé qm reve- 
nait de Tannée. Les brancards se séparèrent: 
celui des comédiens et celui du curé de Dom- 
front retournèrent au Mans de compagnie, et 
les autres où ils avaient à aller. Le curé ma- 
lade descendit en la même hôtellerie que les 
comédiens, qui était la sienne. Nous le laisse- 
rons reposer dans sa chambre, et nous ver- 
rons dans le chapitre suivant ce qui se pa£H 
sait en c^e des comédiens. 

TIIL — Dans leqnel on verra plnsieiin choflw nécm* 
gaires à saToir pour rintelligence du présent livre. 

La troupe comique était composée de Des- 
tin, de roiive et de la Rancune, qtd avaient 
chacun un valet ïwétendant à devenir im jour 
comédien ea chef. Parmi ces valets, il y en 
avait quelques-uns qui récitaient déjà sans 
rougir et sans se décontenancer; celui de 
D^n entre autres faisait assez bien, enten- 
dait assez ce qn'û disait, et avait de l'eiEprit. 
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Mademoiselle de l'Etoile et la alla de made- 
moiselle de la Caverne récitaient les premiers 
rôles. lia caverne représentait les reines et 
les mères, et jouait à la farce. Ils avaient de 
plus un poëte ou plutôt un auteur, car toutes 
les boutiques d*épiciers du royaume étaient 
pleines de ses œuvres, tant en vers qu'en 
prose. Ce bel esprit s'était donné à la troupe 
presque malgré elle ; et parce qu'il ne parta- 
geait point et mangeait quelque argent avec 
les comédiens, on lui donnait les derniers 
rdle8| dont il s'acquittait mal. On voyait bien 
quMl était amoureux de Tune des deux comé- 
diennes ; mais il était si discret, quoiqu'un peu 
fou, qu'on n'avait pu encore découvrir laquelle 
des deux il devait suborner, sous esp^ance 
de l'immortalité. Il menaçait les comédiens 
de quantité de pièces ; mais il leur avaitlfait 
grâce jusqu'alors. On savait seulement par 
conjecture qu'il en faisait une intitulée Jlkfar- 
tin Luther, dont on avait trouvé un cahier, 
qu'il avait' pourtant désavoué, quoiqu'il fût de 
son écriture. 

Quand nos comédiens arrivèrent, la cham- 
bre des comédiennes était déjà pleine des plus 
échauffés godelureaux de la ville, dont quel- 
ques-uns étaient déjà refroidis du ntaigre ae~ 
cueil qu'on leur avait fait. Ils parlaient tous 
ensemble de la comédie, des bons ven, des 
auteurs et des romans. Jamais on n'ouït plus 
de bhdt dans une chambre, à moins que de 
s'y quereller : le poëte sur tous les autres, 
environné de deux ou trois qui devaient être 
les beau^ esprits de la ville, se tuait de leur 
dire qu'il avait Mi la débauche avec Saint- 
Amant et Beys, et qu'il avait perdu oa bon 
ami en feu Kotrou. Mademoiselle de la Ca- 
verne et mademoiselle Angélique sa fille êr- 
rangeaient leurs hardes avec une aussi gran- 
de tranquillité que s'il n'y eût eu personne 
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dans la chambre. Les mains d'Angélique 
étaient quelquefois serrées ou baisées, car les 
provinciaux se démènent fort et sont grands 
patineurs; mais un coup de pied dans Tos des 
jambes, un soufflet ou un coup de dent, selon 
qu'il était à propos, la délirralent bientôt de 
ces galants a toute outrance. Ce n'est pas 
qu'elle fût dévergondée; mais son humeur 
enjouée et libre l'empêchait d'observer beau- 
coup de cérémonies; d'ailleurs elle avait de 
resprit et était trés-honnête fille. Mademoi- 
selle de l'Etoile était d'une humeur toute con- 
traire : il n'y avait pas au monde de fille plus 
modeste et d'une humeur plus douce, et elle 
fut alors si complaisante, qu'elle n'eut pas la 
force de chasser tous ces cajoleurs hors sa 
chambre, quoiqu'elle souffrît beaucoup au pied 
qu'elle s'était démis, et qu'elle eût grand be- 
soin d'être en repos. Elle était tout habillée 
sur un lit, environnée de quatre ou cinq des 
plus doucereux, étourdie de quantité d'équi- 
voques qu'on appelle pointes dans les provm- 
ees, et souriant souvent à des choses qui ne 
lui plaisaient guère. Mais c'est une des gran- 
des mcommodités du métier, laquelle, jomte à 
celle d'être obligé de pleurer et de rire lorsque 
l'on a envie de faire tout autre chose, diminue 
beaucoup le plaisir qu'ont les comédiens 
d'être quelquefois empereurs et impératrices, 
et d'être appelés beaux comme le jour quand 
u s'en faut plus de la moitié, et ieune beauté, 
bien qu'ils aient vieilli sur le théâtre, et que 
leurs cheveux et leurs dents fassent une par- 
tie de leurs hardes. Il y a bien d'autres cho- 
ses à dire sur ce sujet; mais il faut les ména- 
fer et les placer en divers endroits de mon 
vre pour diversifier. 

Revenons à la pauvre mademoiselle de l'E- 
toile, obsédée de provinciaux les plus incom- 
modes du monde, tous grands parleurs, quel* 
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aues-uns très-impertinents, et entre lesquels 
fl s'en trouvait de nouvellement sortis du col- 
lège. Il y avait entre autres un petit honmie 
veuf, avocat de profession, qui avait une pe- 
tite charge dans une petite luridiction voi- 
sine. Depuis la mort de sa petite femme, il 
avait menacé les femmes de la ville de se re- 
marier, et le clergé de la province de se faire 
prêtre, et même de se faire prélat à beaux 
sermons comptant. C'était le plus çrand petit 
fou qui ait couru les champs depuis Rolland. 
Il avait étudié toute sa vie ; et quoique Tétude 
aille à la connaissance de la vérité, il était 
menteur comme un valet, présomptueux et 
opiniâtre comme un pédant, et assez mau- 
vais poète pour être étouffé s'il y avait de la 
police dans le rovaume. Quand Destin et ses 
compagnons en&èrent dans la chambre, il 
s'offrit de leur lire, sans leur donner le temps 
de se reconnaître, une pièce de sa façon, inti- 
tulée: les Faits et gestes de Charlemagne , en 
vingt-quatre journées. Cela fit dresser les che- 
veux à la tête de fous les assistants; et Des- 
tin, qui conserva un peu de jugement dans 
l'épouvante générale où la proposition avait 
mis la compagnie, lui dit en souriant qu'il n*y 
avait pas apparence de lui donner audience 
avant le souper. 

— Eh bien, dit-il, je vais vous conter une 
histoire tirée d'un livre espagnol qu'on m'a 
envoyé de Paris, dont je veux faire une 

Sièce dans les règles. On change de discours 
eux ou trois fois pour se garantir d'une his- 
toire que l'on croyait devoir être une imita- 
tion de la Peau-d^Ane, mais le petit homm« 
ne se rebuta, point, et, à force de reconunen- 
cer son histoire autant de fois qu'on Tinter- 
rompait, il se fit donner audience, dont on ne 
se repentit point, parce que l'histohre se 
trouva assez bonne, et démentit la mauvaise 
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Opinion que l'on avait de tont ce qui Tenait 
de Bagoun ; <^était le nom du godenot. Vous 
allez voir cette histoire dans le ehsmitre sui- 
vant» non telle que la conta Ragotin, mai» 
comme Je la pourrai conter d'après un des 
auditeurs qui me Ta apprise. Ce n*est donc pas 
Eagotin qui parle^ c'est moi. 

IX. '- Histoire de TAmante invisiMe. 

Don Carlos d'Aragon était un jeune geAtil- 
liomme de la maison dont il portait le nom. U 
fit des merveilles de sa personne dans les 
spectacles publics que le vice-roi de Naples 
donna au peuple ajp: noces de Philippe se- 
cond, troisi^e ou quatrième, car je ne sais 
pas lequel. Le lendemain d'une course de 
bagues dont il avait remporté l'honneur , 
le vice -roi permit aux dames déguisées 
d'aller par la ville, et de porter des masques 
k la française, pour la commodité des étran- 
gers que cette réjouissancie avait attirés dans 
fil ville. Ce jour-là, don Caiios s'habilla le 
mieux qu'il put, et se trouva, avec (luantité 
d'autres tyrans des cœurs, dans l'église de la 
galanterie. On profane les églises en ce pays- 
là aussi bien qu'au nôtre,, et le temple de Dieu 
sert de rendez-vous aux godelureaux et aux 
coquettes, à la honte de ceux qui ont la mau- 
dite ambition d'achalander leurs églises et da 
s'ôter la pratique les uns aux autres : on y de- 
vrait donner ordre, et établir les chasse-go- 
delureaux et des chasse-coçiuettesi dans les 
élises, comme des chasse-chiens et des chasse- 
dEiennes. On dira ici de quoi je me mêle; vrai- 
ment on en verra bien d'autres. Sache le sot 
qui s'en scandalise que tout homme est sot 
en ee bas monde, aussi bien que menteur, 
les ors plus, les autres moins; et moi qui vous 
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parle, pçut-être plus sot que les autres, quoi- 
que j^aie plus de franchise à l'avouer, et gue, 
mon livre n'étant qu'un ramas de sottises, 
inespéré que chaque sot y trouvera un petit 
caractère de ce qu'il est, s*il n'est trop aveuglé 
de ramour-propre. Don Carlos, donc, pour re- 
prendre mon conte, était dans une égrhse avec 
quantité d'autres gentilshommes italiens et es- 
pagnols, qui se miraient dans leurs belles plu- 
mes comme des paons, lorsque trois dames 
masquées l'accostèrent au milieu de tous ces 
Cup^ons déchaînés ; Tune desquelles lui dit 
ceci, ou quelque chose d'approchant : 

—Seigneur don Carlos, il ^ a une dame en 
cette ville à qui vous êtes bien obligé; dans 
tous les combats de barrière et toutes les cour- 
ses de bagues, elle vous a souhaité d'en rem- 
porter l'honneur, comme vous avei fait. 

— Ce que je trouve de plus avantageux en 
ce que vous me dites , repondit don Carlos, 
c'est que je l'apprends de vous, qui paraisse» 
une dame de mérite , et je vous avoue que si 
j'eusse espéré que quelque dame se fût déclarée 
pour moi, j'aurais apporté plus de soin qjiie je 
n'ai fai^ à mériter son approbation. 

La dame inconnue lui dit qu'il n'avait rien 
oublié de tout ce qui pouvait le faire paraître 
un des plus adroits honunes du mon(fe, mais 
qu'il avait fait voir par ses livrées de noir et 
de blanc qu'il n'était point amoureux. 

— Je n'ai jamais bien su ce que signijSiUént 
les couleurs, répondit don Carlos: mais je 
sais bien que c'est moins par insensibilité que 
je n*aime point, que par la connaissance qae 
j'ai que je ne mérite pas d'être aimé. 

Us se dirent encore cent belles dioses^ 
que Je ne voas dirai potnt, parce que Je ne 
les sais pas , et que je n'ai garde de vous 
en comwbeer d'autres, de peur de faire tort 
k don Carlos et à la dame inconnue , qui 
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avaient bien plus (Tesprit que je n'en ai, 
comme je l'ai su depuis peu d'un honnête 
Napolitain qui les a connus l'un et l'autre. 
Tant y a que la dame masquée déclara à don 
Carlos que c'était elle qui avait eu de Tin- 
clination pour lui. Il demanda à la voir; elle 
lui dit qu'il n'en était pas encore là, qu'elle 
en chercherait les occasions, et que pour4ui 
témoigner qu'elle ne craignait point de se 
trouver avec lui seul à seul, elle lui donnait 
un gage. En disant cela, elle découvrit à l'Es- 
pagnol la plus belle main du monde, et lui 
Fresenta une bague qu'il reçut, si surpris de 
aventure, qu'il oublia presque à lui faire la 
révérence lorsqu'elle le quitta. Les autres gen- 
tilshommes, qui s'étaient éloignés de lui par 
discrétion, s'en approchèrent. Il leur conta ce 
qui lui était arrive et leur montra la bague, 

âui était d'un prix assez considérable. Chacun 
it là-dessus ce ^u'il en croyait, et don Carlos 
demeura aussi piqué de la dame inconnue que 
s'il l'eût vue au visage, tant l'esprit a de pou- 
voir sur ceux qui en ont. n fut bien huit jours 
sans avoir des nouvelles de la dame, et je n'ai 
jamais su s'il s'en inquiéta fort. 

Cependant il allait tous les jours se diver- 
tir chez un capitaine d'infanterie où plusieurs 
hommes de condition s'assemblaient souvent 
pour iouer. Un soir qu'il n'avait ppmt joué, et 
qu'il se retirait de meiUeure heure qu'il n'a- 
vait accoutumé, il fut appelé par son nom 
d'une chambre basse d'une grande maison. Il 
s'approcha de la fenêtre, qui était grillée, et 
reconnut à la voix aue c'était son amante m- 
visible, qui lui dit sabord : 

— Approchez-vous, don Carlos ; je vous at- 
tends ici pour vider le différend que nous 
avons ensemble. 

— Vous n'êtes qu'une fanfaronne, lui dit 
don Carlos; vous deûez avec insolence et vous 
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TOUS cachez huit jours pour ne paraître qu'à 
une fenêtre grillée. 

— Nous nous verrons de plus près quand il 
en sera temps, lui dit-elle : ce n'est point 
feute de cœur que j'ai différé de me trouver 
avec vous; j'ai voulu vous connsdtre avant de 
me laisser voir. Vous savez que, dans les com- 
bats assignés, il faut se battre avec des armes 
pareilles : si votre coeur n'était pas aussi libre 
que le mien, vous vous battriez avec avan- 
tage, et c'est pour cela que j'ai voulu m'in- 
former de vous. 

— Et qu'avez-vous appris de moi, lui dit 
Don Carlos. 

— Que nous sommes assez Tim pour l'autre, 
répondit la dame invisible. 

Don Carlos lui dit que la chose n'était pas 
'^:ale. 

— Car, qjouta-t-il, vous me voyez et savez 
qui je suis : moi, je ne vous vois point et ne 
sais qui vous êtes. Quel jugement pensez-vous 
que je puisse fture du soin que vous apportez 
à vous cacher? On ne se cache guère quand 
on n'a que de bons desseins, et on peut aisé- 
ment tromper une personne qui ne se tient 
pas sur ses ^des, mais on ne la trompe pas 
deux fois. Si vous vous servez de moi poiur 
donner de la jalousie à un autre, je vous aver- 
tis que je n'y suis pas propre, et que vous ne 
devez pas vous servir de moi à autre chose 
qu'à vous aimer. 

— Avez-vous assez fait de jugements témé- 
raires? lui dit l'invisible. 

— Ils ne sont pas sans apparence, répondit 
don Carlos. 

— Sachez, lui di^elle, que je suis très-véri- 
table, que vous me reconnaîtrez telle ^lans 
tous les procédés que nous aurons ensemble, 
et que je veux que vous le soyez aussi. 

— Cela est juste, lui dit don Carlos, mais il 

U BOMiJI COMIOOB. -^ t. I. t 
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il est luste aussi que je vous ^yoie, et que je 
sache qui vous êtes. 

— Vous le saurez bientôt, lui dit Tlnvisible, 
et cependant espérez sans impatience ; c'est 
par là qup vous pouvez mériter ce que vous 
prétendez de moi, qui vous assure ( afin que' 
votre galanterie ne soit pas sans fondement 
et sans espoir de récompense) que le voun 
égale en condition, et que j'ai assez de biens 
pour vous faire vivre avec autant d'éclat que 
le plus grand prince du royaume; que je suis . 
jeune; que je suis plus belle que laide : et pour 
de l'esprit, vous en avez trop pour n'avoir pas 
découvert si j'en ai ou non. 

Elle se retira en achevant ces paroles, lais- 
sant don Carlos la bouche ouverte et prêt k 
répondre, si surpris de sa brusque déclara- 
tion, si amoureux d'une personne qu'il ne 
voyait point, et si embarrassé de ce procédé 
étrange qui pouvait aller à quelque tromperie, 
que sans sortir d'une place il fut un grand 
quar Id'heure à faire divers jugements sur 
une aventure si extraordinaire, n savait bien 
qu'il y avait plusieurs princesses et dames de 
condition dans Waples, mais il savait aussi 

gu'il y avait force courtisanes affamées, fort 
près après les étrangers, grandes friponnes, 
et d'autant plus dangereuses qu'elles étaient 
belles. Je ne vous dirai point exactement s'il 
avait soupe, et s'il se coucha sans manger, 
comme font quelques faiseurs de romans qui 
réglen* toutes les heures du jour de leurs hé- 
ros, les font lever de bon matin , conter leui 
histoire jusqu'à l'heure du dîner, dîner fort lé- 
gèrement, et après dîner reprendre leur his* 
toire ou s'enfoncer dans un bois pour y par-» 
)er tout seuls, si ce n'est quand ils ont quel- 



Digitizedby Google 



LK ROMAIC COMtQUE 3S 

rSrent aa lieu de manger, et puis s en Tont 
&ire des châteaux en Espagne sur quelque 
terrasse qui regarde la mer, tandis qu'un 
écuyer révèle que son maître est un tel. fils 
d*aa roi tel, et qu*il n*y a pas un meilleu/ 
prince au monde; que, quoiqu'il soit alors le 
plus beau des mortels, il était encore tout aur 
fre chose avant que l'amour Teût déftguré. 

Pour revenir à mon histoire, don Carlos se 
trouva le lendemain à son poste. L'invisible 
était déjà au sien. Bile lui aemanda s'il n'a- 
vait pas été bien embarrassé de la conversa* 
tion passée, et eTÛ n'était pas vrai qu'il avait 
doute de tout ce qu'elle avait dit. Don Carlos, 
sans répondre à sa demande, la pria de lui 
dire quel danger il y avait pour elle à ne so 
montrer point, puisque les choses étalait éga- 
les de part et d'autre, et que leur galantene 
ne se proposait qu'une fin qui serait approu- 
vée de tout le monde. 

— Le danger est tout entier, comme vous 
le saurez avec le temps, lui dit l'invisible; 
eontentez-vous, encore un coup, que Je soiri: 
véritable, et que, dans la relation que je vous 
il laite de mm-même, f ai été très-modeste. 

Don Carlos ne la pressa pas davantage. Leur 
conversation dura encore quelque temps; Ils 
8'entredonnèrent de l'amour encore plus qu'ils 
n'avaient lait, et se séparèrent avec promesse 
de part et d'autre de se trouver tous les {ours à 
Tassignation. Le jour d'après, il y eut srand 
bal chez le vice-roL Don Caries eapéra a*y re- 
connaître son invisiUe. D tâcha eerpendant 
d'apprendre à qui était la maiscm ou on lui 
donnait de si fltvorables audienced. n aDi>nt 
des voisins qne la maisc»! était k une vieille 
dame fort retirée, veuve d'un capitaine espa- 
gnol, et qu'elle n'avait ni filleS ni nièces. 11 
demanda a la voir : elle lui fit dire que, députe 
la mort de son mari, elle ne voyait pecaonne» 
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ce qui Tembarrassa encore davantage. Don 
Carlos se trouva le soir chez le vice-roi, où vous 
pouvez penser que rassemblée fut fort belle. Il 
observa exactement toutes les dames de l'as- 
semblée, cherchant qui pouvait être «on in- 
connue. Il lia conversation avec celles qu'il 
put joindre, et n*y trouva pas ce qu'il cher- 
chait. Enfin, il se tint à la nlle d'un marquis 
de je ne sais quel marquisat; car c'est la 
chose du monde dont je voudrais le moins ju- 
rer, dans un temps où tout le moude se ma^ 
quise de soi-même, je veux dire de son chef. 
Elle était jeune et belle, et avait bien quelque 
chose du ton de voix de celle qu'il cherchait: 
mais à la longue il trouva si peu de rapport 
entre son esprit et celui de son invisible, qu'il 
se repentit d'avoir en si peu de temps assez 
avancé ses affaires auprès de cette belle per- 
sonne, pour pouvoi:' croire, sans se flatter, 
qu'il n'était pas mal avec elle. Ils dansèrent 
souvent ensemble ; et, le bal étant fini avec 
peu de satisfaction de la part de don Carlos, 
Il se sépara de sa captive, qu'il laissa toute 

glorieuse d'avoir occupé seule, et dans une si 
elle assemblée, im cavalier qui était envié 
de tous les hommes et estimé de toutes les 
femmes. A la sortie du bal, il s'en fut à la 
hâte en son logis prendre des armes, et de son 
logis à sa fatale grille, qui n'en était pas fort 
éloignée. Sa dame, qui y était déjà, lui deman- 
da des nouvelles du bal, quoiqu^Ue y eût été. 
Il lui dit ingénument qu'il avait dansé avec 
une fort beffe personne, et qu'il l'avait entre- 
tenue tant que le bal avait duré. Elle lui fît 
là-dessus plusieurs questions qui découvrirent 
assez qu'elle était jalouse. Don Carlos, de son 
côté, lui fit conuMtre qu'il avait scrupule de 
ce qu'elle né s'était point trouvée au bal, et 
que cela le faisait douter de sa condition. 
Elle s'en aperçut; et, pour lui remettre l'esprit 
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en repos, jamais elle ne fut si charmante, et 
elle le favorisa autant qu'on le peut dans une 
conversation qui se fait au travers d'une 
grille, jusqu'à lui promettre qu'elle lui serait 
bientôt visible. Ils se séparèrent là-dessus, lui 
fort en doute s'il la devait croire, et ^e un 
peu jalouse de la belle personne qu'il avait 
entretenue tant que le oal avait duré. 

Le lendemain, don Carlos étûnt allé à la 
messe en je ne sais quelle église, présenta de 
l'eau bénite à deux dames masquées qui en 
voulaient prendre en même temps c^ue lui. La 
mieux vêtue de ces deux dames lui dit qu'elle 
ne recevait point de civilité d'une personne à 
qui elle voulait donner un éclaircissement. 

— Si vous n'êtes point trop pressée, lui dit 
don Carlos, vous pouvez vous satisfaire tout 
à l'heure. 

— Suivez-moi donc dans la prochaine cha- 
pelle, lui répondit la dame inconnue. 

Elle s'y en alla la première, et don Carlos 
la suivit, fort en doute si c'était sa dame, 
quoiqu'il la vît de même taille, parce qu'il 
trouvait quelque différence en leurs voix, celle- 
ci parlant un peu gras. 

voici ce qu'elle lui dit, après s'être enfer- 
mée avec lui dans la chapelle : 

«Toute la ville de Naples, sel&rneur don 
Carlos, est pleine de la haute réputation que • 
vous y avez acquise depuis le temps que vous 
y êtes, et vous y passez pour un des plus 
nonnêtes hommes du monde : on trouve seu- 
lement étrange que vous ne vous soyez point 
aperçu qu'il y a en cette ville des dames de 
condition et de mérite qui ont pour vous une 
estime particulière. Elles vous l'ont témoignée 
autant que la bienséance le peut permettre; 
efc, bMù qu'elles souhaiteût ardemment de 
vous le faire croire, elles aiment poiiHant 
mieux que vous ne rayez pas reconnu par in- 
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sensibilité, que si vous le dissimuliez psr to-» 
différence. B y en a une entre autres de ma 
connaissance qui vous estime assez pour tous 
avertir, au péril de tout ce qu'on en pourra 
dire, que vos aventures de nuit sont aécou> 
vertes, que vous vous engagez imprudem- 
ment à aimer ce que vous ne connaissez 
point; et puisque votre maîtresse se caclie, 
qu'il faut qu'elle ait lionte de vous aimer, ou 
peur de n'être pas assez aimable. Je ne doute 
point que votre amour de contemplation n*ait 
pour ODjet ime dame de grande quali^ et de 
beaucoup d'esprit, et qu'il ne se soit figuré 
une maîtresse tout adorable; mais, seigneur 
don Carlos, ne croyez pas votre imagination 
aux dépens de votre jugement ; déflez-vous 
d'une personne qui se cache, et ne vous enga- 
gez pas plus avant dans ces conversationâ 
noctiûmes. Mais pourquoi me d^uiser davan- 
tage? Cest moi qui suis jalouse de votre fan- 
tôme, qui trouve mauvais que vous lui par- 
liez; et, puisque je me suis déclarée. Je vais 
al bien lui rompre tous ses desseins, que f em- 

Ï>orterai sur elle une victoire que j'ai droit de 
ui disputer, puisque je ne lui suis inférieure 
ni en beauté, ni en richesse, ni en qualités, ni 
en tout ce qui rend une personne aimable : 
pirofitez de l'avis si vous êtes sage. » 

Elle 8*en alla en disant ees denâères pa- 
roles, sans donner le temps à don CarloB de 
lui répondre, n voulut la suivre ; mais il trouva 
à la porte de l'église un homme de condition 
qui rengagea dans une conversation qui dura 
assez longtemps, et dont il ne put se dé- 
fendre. Il rêva le reste du |our à cette aven- 
tare, et soupçonna d'abord la demoiselle du 
bal d'être la dernière dame masquée qui lui 
était apparue; mais, se ressouvenant qu'elle 
lui aviSt fait voir beaucoup d'esprit, ce qu'il 
n*avait pas troufé dansl'ai|tre,ll ne sutpluâ 
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ce qu'il en devait croire, et souhaita presque 
de n'être point engagé ayec son obscure maî- 
tresse, pour se donner tout entier à celle qui 
Tenait de \e quitter; mais enfin, yeuani à 
considérer qu'elle ne lui était pas plus connue 
que son invisible, de qui Tespnt l'avait charmé 
dans les conversations qu'il avait eues ave^; 
tll& il ne balança point dans le parti qu'il de- 
vait prendre, et ne se mit pas beaucoup en 
peine des menaces qu'on lui avait faiteSt n'é- 
tant pas homme à être poussé par là. 

Ce joiur même, il ne manqua pas de se 
trouver à sa grille & l'heure accoutumée, et 
il ne manqua pas non plus, au fort de la con- 
versation qu'il eut avec son invisible, d'être 
saisi par quatre hommes masqués, assez forts 

§our le desarmer, et le porter presque à forée 
e bras dans un carrosse qui les attendait an 
bout de la rue. Je laisse à penser au lecteur 
les injures qu'il leur dit et les reproches qu'il 
leur fft de ravoir pris à leur avantage. Jï es- 
saya même de les gagner jpar promesses, 
mais au lieu de les persuader, il ne les obligea 
Qu'à prendre un peu plus garde à lui. et kïoK 
oter tout à fait resperanee de pouvoir s'aider 
de son courage et de sa force. Cependant le 
earrosee allait toi^ours au grand trot de qua- 
tre chevaux, il sortit de la ville et au Dont 
d'une heure il entra dans ime sup^be mai- 
son dont on tenait la porte ouvene pour te 
Teeevoir. Les quatre mascarades descendirent 
du carrosse avec don Carlos, le tenant oar- 
dessous les bras, comme un ambassaosor 
introduit à saluer le Grand-6eign«iir. OQje 
monta Jusqu'au premier étage avee la ampe 
oâ^monie, et là deux demoiselles masquées 
vinrent le recevoir à là porte d'une gnode 
sallCi ehacune un flambeau à la main. Les 
hommes masqués le laissèrent en liberté et se 
retirèrent après lui avoir fait une proibnâe 
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révérence. Il y a apparence qu'ils ne lui lais- 
sèrent ni pistolet ni épée, et qu'il ne les re- 
mercia pas de la peine qu'ils avaient prise & le 
bien garder. Ce n^est pas qu'il ne fût fort ci- 
vil, mais on peut bien pardonner un manque- 
ment de civilité k un nomme surpris. Je ne 
vous dirai point si les flambeaux que tenaient 
les demoiselles étaient d'argent; c'est pour le 
moins : ils étaient plutôt de vermeil doré ci- 
selé, et la salle était la plus magnifique du 
monde, et, si vous voulez, aussi bien meublée 
que quelques appartements de nos romans, 
comme le vaisseau de Zelmandre dans le Po- 
kxandre, le palais d'Ibrahim dans Vnkutre 
AoM a, ou la chambre où le roi d'Assyrie reçut 
Mandane, dans le Cyrui, qui est sans doute, 
aussi bien que les autres que J'ai nommés, le 
livre du monde le mieux meublé. Représentez- 
vous donc si notre Espagnol ne fut pas bien 
étonné de se voir dans ce superbe apparte- 
ment, avec deux demoiselles masquées, qui ne 
parlaient point et qui le conduisirent dans 
une chambre voisine encore mieux meublée 
que la salle, où elles le laissèrent tout seul. 
S'il eût été de l'humeur de don Quichotte, il 
eût trouvé là de quoi s'en donner jusqu'aux 
fardes et il se fût cru pour le moins Ëplan- 
aidan ou Amadis : mais notre Bspagnâ ne 
s'en émut non plus qae s'il eût été en son 
hôtellerie ou auberge : il est vrai qu'il re- 
gretta beaucoup son invisible, et que, son- 
geant continuellement à elle, il trouva cette 
belle eh^imbre plus triste qu'une prison, que 
l'on ne trouve jamais belle que par dehors. Il 
crut fiusilement qu'on ne Im voulait point de 
mal «ù on l'avait si bien logé, et ne douta 
point que la dame qui lui avait parlé le jour 
d'aupsuravant à l'église ne fût la magicienne 
de tous ces enchantements. Il admira en lui- 
môme l'humeur des femmes, et avec quelle 
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promptitude elles exécutent leurs résolutions. 
Il se résolut aussi de son côté & attendre pa- 
tiemment la fin de Taventure, e^ de garder 
fidélité à sa maîtresse de la grille, quelques 
promesses et quelques menaces qu'on pût lui 
faire. A quelque temps de là, des officiers 
masqués et fort bien vêtus vinrent mettre le 
couvert, et Ton servit ensuite le souper. Tout 
en ^t magnifique ; la musique et les casso- 
lettes n*y mrent pas oubliées, et notre don 
Carlos, outre les sens de Todorat et de Touïe, 
contenta aussi celui du goût, plus que je ne 
Taurais pensé dans l'état où il était, je veux 
dire qu'il soupa fort bien ; mais que ne peut 
un grand courage? ^oubliais de vous dire que 
je crois qu'il se lava la bouche, car j'ai su 
qu'il avait grand soin de ses dents. La musi- 
que dura encore quelque temps après le sou- 
per ; et, tout le monde s'étant retiré, don Car- 
los se promena longtemps, rêvant à tous ces 
enchantements au a autre chose. Deux demoi- 
selles masquées et un nain masqué, après 
avoir dresse une superbe toilette, le vinrent 
déshabiller, sans savoir de lui s'il avait envie 
de se coucher. Il se soumit à tout ce qu'on 
voulut: les demoiselles firent la couverture et 
se retirèrent; le nain le déchaussa ou dé- 
botta, et puis le déshabilla. Don Carlos se mit 
au lit, et tout cela sans que l'on proférât la 
moindre parole de part et d'autre. Il dormit 
assez bien pour un amoureux : les oiseaux 
d'une volière le réveillèrent au point du jour c 
le nain masqué se présenta pour le servir, et 
lui fit prendre le plus beau unge du monde, 
le mieux blanchi et le plus parfumé. Ne disons 
point, si vous voulez, ce qu'il fit Jusqu'au 
dîner, qui valut bien le souper, et allons jus- 
qu'à la rupture du silence que ron avait gardé 
jusqu'alors. Ce fut une demoiselle masquée 
qui le rompit, en lui demandant fi^il aurait 
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pour agréable de voir la maîtresse du palala 
enchaSé. Il dit qu'elle serait la bienvenue. 
KUe entra bientôt après, suivie de quatre de- 
mdâelles fort richement vêtues. 

Telle n^est point la Gythérée, 

guand, d'un nonveau fea s'allunant, 
lie sort pompeose et parée 
Pour la eonqnète d'an amant. 

Jamais notre Espagnol n'avait vu personne de 
meilleure mine que cette Urgande la déconnue. 
Il en fut si ravi et si étonné en même temps, que 
toutes les révérences et les pas qu'il ât en lui 
donnant la main jusqu'à ime cnambre pro- 
chaine où elle le fit entrer, furent autant de 
bronchades. Tout ce qu'il avait vu de beau 
dans la salle et dans la chambre dont je vous 
ai parlé n'était rien en comparaison de ce 
qu'il trouva en celle-ci, et tout cela recevait 
encore du lustre de la dame masquée. Ils pas- 
sèrent sur la plus riche estrade qu'on ait ja- 
mais vue depuis qu'il y a des estrades au 
monde. L'Esi)agnol y fut mis dans un fau- 
teuil, en dépit qu'il en eût; et la dame s'é- 
tant assise sur je ne sais combien de riches 
carreaux vis-à-vis de lui. elle lui fit entendre 
une voix aussi douce quW clavecin, en lui 
disant à peu près ce que je vais vous dire : 

— Je ne doute point, seigneur don Carlos, 
que vous ne soyez fort surpris de tout ce 
qui vous est arrivé depuis hier en ma maison ; 
et si cela n'a pas fait grand effet sur vous, au 
moins aurez-vous vu par là que je sais tenir 
ma parole ; et par ce que j'ai d^'à fait, vous 
aurez pu juger de tout ce que je suis capable 
de faire. Peut-être que ma rivale, par ses ar- 
ttfîces et par le bonheur de vous avoir attaqué 
la premi^e, s'est déjà rendue maîtresse abso- 
lue de la place que je lui dispute en votr« 
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cœur: mais une femme ne se rebute pas du 
premier coup : et si ma fortune, qui n'est pas 
a mépriser, et tout ce que Ton peut posséder 
avec moi, ne peuvent vous persuader de m'ai- 
mer, j'aurai la satisfaction de ne m'être point 
cachée car honte ou par finesse, et d'avoir 
mieux aimé me faire mépriser par mes dé- 
fauts que me faire aimer par mes artifices. 

En disant ces dernières paroles, elle se dé- 
masqua, et fit voir à don Carlos les cieux ou- 
verts, ou, si vous voules, le ciel en petit, la 
plus belle tête du monde, soutenue car un 
corps de la plus riche taille qu'il eût jamais 
admirée ; enfin, tout cela joint ensemble, une 
personne toute divine. A la fraîcheur de son 
visage on ne lui eût pas donné plus de seize 
ans ; mais à je ne sais quel air galant et ma- 
jestueux tout ensemble, que les jeunes per- 
sonnes n'ont pas encore, on connaissait qtfelle 
pouvait être en sa vingtième année. Don 
Carlos fut quelque temps sans lui répondre, 
se fâchant quasi contre sa dame invisible, qui 
l'empêchait de se donner tout entier à la plus 
belle personne qu'il eût jamais vue, et hésitant 
sur ce qu'il devait dire et faire. Enfin, l^)réB 
un combat intérieur qui dura assez longtemps 
pour mettre en peine la damé du palais en- 
chanté, U prit une forte rés(^ution de ne lui 
point cacher ce qu'il avait dans l'âme ; et ee 
rut sans doute une des plus belles actions 
qu'il eût jamais faites. Voici la réponse qu'il 
lui fit, que plusieurs personnes ont trouvée 
bien crue : . 

— Je ne puis vous nier, madame, aue je ne 
fusse trop neureux de vous plaire si je pou- 
vais l'être assez pour pouvoir vous aimer. Je 
vois bien que je quitte la plus belle personne 
du monde pour une autre qui ne Test peut- 
être que dans mon imagination. Mais, ma- 
dame^ m'auriez- vous trouvé digne de votre af- 
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fection si vous m'aviez cm infidèle? Et pour- 
rais -je être fidèle si je pouvais vous aimer? 
Plaignez-moi donc, madame, sans me blâmer, 
ou plutôt plaignons-nous ensemble, vous de 
ne pouvoir obtenir ce que vous désirez, et moi 
de ne point voir ce que j*aime. 

Il dit cela d'un air si triste, que la dame put 
aisément remarquer qu'il parlait selon ses vé- 
ritables sentiments. Elle n'oublia rien de ce 
qui pouvait le persuader ; il fut sourd à ses 
prières, et ne fut point touché de ses larmes. 
Elle revint à la charge plusieurs fois : à bien 
attaqué, bien défendu. Enfin, elle en vint aux 
injures et aux reproches, et Kii dit 

Tout ce qne fait dire la rage 
Quand elle est maîtresse des sens, 

et le laissa là, non pas pour reverdir, mais 
pour maudire cent fois son malheur, qui ne 
fui venait que de trop de bonnes fortunes. 
Une demoiselle lui vmt dire un peu après, 
qu'il avait la liberté de s'aller promener dans 
le jardin. Il traversa tous ces oeaux apparte- 
ments sans trouver personne jusqu'à f esca- 
lier, au bas duquel il vit dix hommes mas- 
ques qui gardaient la porte, armés de per- 
tuisanes et de carabines. Comme il traversait 
la cour pour s'aller promener dans ce jardin, 
qui était aussi beau que le reste de la mai- 
son, un de ces archers de la garde passa à 
côte de lui sans le regarder, et lui dit, comme 
avant peur d'être entendu, qu'un vieux gen- 
tilhomme l'avait chargé d'une lettre pour lui, 
et quMl avait promis de la lui donner en main 
propre, quoiqu'il y allât de sa vie s'il était dé- 
couvert; mais qu'un présent de vingt pis- 
toles et la promesse doutant lui avaient fait 
tout hasarder. Don Carlos lui promit d'être 
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eecret. et entra vite dans le jardin pour lire 
cette lettre. 

« Depuis que je vous ai perdu, vous avez 
pu juger de la peine où je suis par celle où 
vous devez être si vous m'aimez autant que 
je vous aime. Enfin, je me trouve un peu 
consolée depuis que ^'ai découvert le lieu où 
vous êtes. C/est la princesse Porcia qui vous 
a enlevé. Elle ne considère rien quand il 
s'agit de se contenter, et vous n'êtes pas le 
premier Renaud de cette dangereuse Armide. 
mais je romprai tous ses enchantements, et 
vous tirerai bientôt d'entre ses bras pour 
vous donner, entre les miens, ce que vous mé- 
ritez si vous êtes aussi constant que je le sou- 
haite. 

» LA DAME IlfyiSIBLB. » 

Don Carlos fut si ravi d'apprendre des nou- 
velles de sa dame, dont il était véritablement 
amoureux, qu'il baisa cent fois la lettre, et 
revint trouver à la porte du jardin celui qui 
la lui avait donnée^ pour le récompenser d'un 
diamant qu'il avait au doigt. Il se promena 
encore quelque temps dans le jardin, ne pou- 
vant assez s'étonner de cette princesse Porcia 
dont il avait si souvent oui parler comme 
d'une jeune dame fort riche, et pour être de 
Tune des meilleures maisons du royaume, et 
comme il était fort vertueux, il conçut une 
telle aversion pour elle, qu'il résolut au péril 
de sa vie de faire tout ce qu'il pourrait pour 
se tirer de sa prison. Au sortir du jardin, il 
trouva une demoiselle démasquée ( car on ne 
se masquait plus dans le palais ) qui venait 
lui demander s'il aurait pour agréable que la 
maîtresse mangeât ce Jour-là avec lui. Je vous 
laisse à penser s'il dit qu'elle serait la bien- 
venue. On servit quelque temps après à sou- 
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per ou à dîner, car je ne me souviens plus le- 
quel c'était Porcia y parut plus belles je vous 
ai tantôt dit que la Cy thérée ; il n'y a ï)oint 
d'inconvénient de dire ici, poui diversifier, 
plus belle que le jour ou que l'aurore. Elle fui 
toute charmante tandis au'ils fureiit à table, 
et fit paraître tant d'esprit à l'Espagnol, qu'il 
eut secret déplaisir de voir dans une dame de 
£i grande condition tant d'excellentes qua^ 
lit& si mal employées. H se contraignit le 
mieux qu'il put. pour paraître de belle hu- 
meur, quoiqu'il songeât continuellement à 
son inconnue, et qull brûlât d'un violent 
désir de se revoir a sa gorille. Aussitôt que 
l'on eut desservi, on les laissa seuls ; et don 
Carlos ne parlant point, ou par respect, ou 
pour obliger la dame de parler la première, 
elle rompit le silence en ces termes : 

— Je ne sais si je dois espérer quelque chose 
de la gaieté que je pense avoir remarquée 
sur votre visage, et si le mien, que je vous ai 
fait voir, ne vous a point semblé assez beau 
pour vous faire douter si celui que Ton vous 




que vous pussiez vous repentir 
reçu : et. quoiqu'une personne accoutumée à 
recevoir des prières puisse aisément s'offenser 
d'un refus, je n'aurais aucun ressentiment de 
celui que j*ai déjà reçu de vous, pourvu que 
vous le repariez, en me donnant ce que \e 
crois mieux mériter que votre invisible. Fai- 
tes-moi donc savoir votre dernière résolution, 
afin que, si elle n'est pas à mon avantage, je 
chercne dans la mienne des raisons assez 
fortes pour combattre celles que je pense 
avoir eues de vous aimer. 

Don Carlos attendit quelque temps qu'elle 
reprît la parole; et, voyant qu'elle ne parlait 
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plus, et que, les yeux baissés contre terre, elle 
attendait Varrêt qu'il allait prononcer, il suivit 
]a résolution qu*il avait déjà prise de lui par- 
ler franchement." et de lui oter toute sorte 
ffespérance qu'il pût jamais être à elle, yoici 
comme il s'y prit : 

— Madame, avant de répondre à ce que 
rous voulez savoir de moi, il faut qu'avec la 
même franchise que vous x voulez que je parle, 
vous me découvriez sincèrement vos senti- 
ment» sur ce que je vais vous dire. Si vous 
aviez obligé une personne à vous aimer, 
ijouta-^il, et que, par toutes les faveurs que 
peut acconier une dame sans faire tort à sa 
vertu, vous l'eussiez obligé à vous jurer une 
fidélité inviolable, ne le tiendrez-vous pas 

Êour le plus lâche et le plus traître de tous les 
ommes, s'il manquait a ce qu'il vous aurait 
promis? Et ne serais- je pas ce lâche et ce 
traître si je quittais pour vous une personne 
qui doit croire que je l'aime ? 

Il allait mettre quantité de beaux argu- 
ments en forme pour la convaincre, mais elle 
ne lui en donna pas le temps: elle se leva 
brusquement, en fui disant qu'elle voyait bien 
où il en voulait venir, qu'elle ne pouvait s'em- 
pêcher d'admirer sa constance, quoiqu'elle fût 
■i contraire à son repos ; qu'elle le remettrait 
en liberté, et que, s'il voulait l'obliger, il at- 
tendrait que la nuit fût venue pour s'en re- 
tourner comme il était venu. Elle tint son 
mouchoir devant ses yeux tandis qu'elle parla^ 
conune pour cacher ses larmes, et laissa l'Es- 
pagnol uû peu interdit, et pourtant «i ravi de 
joie de se voir en liberté, qu'il n'eût pu la ca 
cher quand même il eût étbe le plus çrand. hy- 
pocrite du monde ; et je crois que si la dama 
y eût pris garde, elle n'eût pu s'empêcher de le 
quereller. Je ne sais si la nuit fut longtemps à 
venir, car, ccmime je vous Ta! dit, je ne prends 
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Êlua la peine de remarquer ni le temps ni les 
eures. Vous saurez seulement quelle vin^ 
et qu'il se mit dans un carrosse fermé, qui le 
mena à son logis après un assez long chemin. 
Comme il était le meilleur maître du monde, 
ses valets pensèrent mourir de joie quand ils 
le virent, et l'étoufTer à force de Tembrasser ; 
mais ils n'en jouirent pas longtemps. Il prit 
des armes, et, accompagné de deux des siens, 
qui n'étaient pas gens à se laisser battre, il 
alla vite à sa grille, et si vite que ceux qui 
raccompagnaient surent bien de la peine à le 
suivre. Il n'eut pas plutôt fait le signal ac- 
coutumé, que sa déité invisible se communi- 
qua à lui. Ils se dirent mille choses si tendres 
que j'en ai les larmes aux yeux toutes les fois 
que j'y pense. Enfin l'invisible lui dit qu'elle 
venait oe recevoir un déplaisir sensible dans 
la maison où elle était, qu'elle avait envoyé 
quérir un carrosse pour en sortir, et parce 
qu'il serait longtemps à venir et que le sien 
pourrait être çlus tôt prêt, qu'elle le priait de 
renvoyer quérir pour la mener dans un lieu où 
elle ne lui cacherait plus son visage. L'Espa- 
gnol ne se fit pas dire la chose deux fois : il 
courut comme un fou à ses gens qu'il avait 
laissés au bout de la rue, et envoya quérir son 
carrosse. 

Le carrosse venu, l'invisible tint parole et se 
mit dedans avec lui. Elle conduisit lé carrosse 
elle-même^ enseignant au cocher le chemin 
u'il devait prendre, et le fit arrêter auprèg 
^'une grande maison, dans laquelle il entra à 
la lueur de plusieurs flambeaux qu\ furent al- 
lumés k leur arrivée. Le cavalier monta avec 
la dame par un grand escalier dans une saJld 
haute, où il ne fut pas sans inquiétude, voyant 
qu'elle ne se démasquait point encore. Eafin, 
plusieurs demoiselles richement parées étant 
Tenues les recevoir, chacune un âambeau à 
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la main, rinvisible ne 1« fat plus, et, ôtant 
son masoue, fit voir à don Carlos que la dame 
de la grine et la princesse Porcia n'étaiAit 
qu'une même personne. 

Je ne vous représenterai point Tagréable 
surprise de don Carlos. La belle Napolitaine 
lui dit qu'elle Tavait enlevé une seconde fois, 

Sour savoir sa dernière résolution ; que la dame 
e la grille lui avait eédé les préttntions 
qu'elle avait sur lui, et ajouta ensuite cent 
choses aussi galantes que spirituelles. Don 
Carlos se jeta à ses pieds, embrassa ses ge« 
noux et pensa lui manger les mains à force 
de les baiser, s'exemptant par là de lui dire 
toutes les impertinences que Ton dit quand* 
on est trop aise. Après que ces premiers trans- 
ports furent passés, il se servit de tout son 
esprit et de toute sa cajolerie pour exagérer 
ragréable caprice de sa maîtresse, et s'en ac- 
quitta en des façons de parler si avantageuses 
pour elle, qu'elle en fut ercore plus assurée de 
ne s'être point trompée dans son choix. Elle 
lui dit qu'elle ne s'était pas voulu fier à une 
autre personne qu'à elle-même d'une chose 
sans laquelle elle n'eût jamais pu l'aimer et 
qu'elle ne se/ût jamais donnée à un honmie 
moins constant que lui. Là-dessus les parents 
de la princesse Porcia, ayant été avertis de 
son dessein, arrivèrent. Conune ils étaient 
des principaux du royaume, on n'avait pas eu 
grand'peine à avoir dispense de l'archevêque 
pour leur mariage : ils furent mariés la même 
nuit par le curé de paroisse, qui était un bon 
prêtre et grand prédicateur; et, cela étant, il 
ne faut pas demander s'il fit une belle exhor- 
tation. On dit qu'ils se levèrent bien tard le 
lendemain, ce que je n'ai pas grand'peine à 
(â-oire. La nouvelle en fut Dientôt divulguée, 
dont le vice-roi, qui était proche parent de don 
Carlos, fut si aise, que les réjouissances pu- 
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bliques recommencèrent dans Naples, où Ton 
parla encore de don Carlot d*Aragon «t de sou 
amante invisib^p. 

X* •>* Gommant* Ragotin ent un coup de base 
SOT les doigts. 

LTiistoire de Ragotin fut suivie de Tapplan- 
dissement de tout le monde; il en deviat 
aussi fier que si elle eût été de son inyention ; 
et cela ajouté à son orgueil naturel, il com- 
mença à traiter les comédiens de haut en bas, 
et, rapprochant des comédiennes, leur prit les 
niains sans leur consentement, et voulut un 
peu patiner : galanterie provinciale qui tient 
plus du satyre que de Thonnête homme. Ma- 
demoiselle de TEtoile se contenta de retirer 
ses mains blanches d*entre les siennes cras- 
seuses et velues, et sa compagne, mademoi- 
BClle Angélique, lui déchargea un grand coup 
de buse sur les doigts. Il les quitta sans dire 
mot, tout rouge de dépit et de honte, et re- 
ioignit la compagnie, où chacun parlait de 
toute sa forcie, sans entendre ce que disaient 
les autres. Ra^otin en ât taire la plus grande 
piKrtie, tant il haussa la voix pour leur de- 
mander ce qu'ils disaient de son histoire. Un 
leune homme, dont j'ai oublié le nom, lui ré- 
pondit brusquement qu'elle n'était pas plus k 
lui qtf à un autre, puisqu'il l'avait prise dans 
un hyre; et, disant cela, il en tira un qui sor- 
tait à demi de la poche de Eagotin, lequel 
lui égratipia toutes les mains pour le ravoir; 
mais, malgré Ragotin, il le mit entre ceUes 
d'un autre, que Ragotin saisit aussi vaine- 
ment que le premier. Le livre ayant déjà con- 
volé en troisième main, il passa de la même 
façon en cinq ou six mains différentes, aux- 
quelles Ragotin ne put atteindre, parce qu'il 
était le plus petit de la compe^nie. Bnân 
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frétant allongé clng ou six fois fort inutile«> 
ment, ayant déchire autant de manchettes et 
égratîgné autant de mains, et le llyre se pro- 
menant toujo\irs dans la moyenne région de 
la chambre, le pauvre Ragotin, qui Tit que 
tout le monde éclatait de rire h ses dépens, 
se Jeta tout furieux sur le premier auteur de 
sa confusion, et lui donna quelques coups de 
poing dans le ventre et dans les cuisses, ne 
pouvant pas aller plus haut. Les mains de 
l'autre, gui avaient ravantaçe du lieu, tombè- 
rent à plomb cinq ou six fois sur le haut de 
sa tête, et si pesamment, qu'elle entra dans 
son chapeau jusqu'au menton; dont le pauvre 
petit homme eut le siège de la raison si ébran- 
lé, qu'il ne savait plus où 11 en était. Pour der- 
mer accablement, son adversaire, en le quit- 
tant, lui donna im coup de pied au haut de la 
tête, qui le ût aller choir sur le cul au pied 
des comédiennes, après une rétrogradaSion 
fort précipitée. Représentez-vous, je vous prie, 
quelle doit être la fureur d'un petit homme 
plus glorieux lui seul que tous les barbiers du 
royaume, dans un temps où il se âiisait tout 
blanc de son épée, c'est-à-dire de son histoire, 
et devant des comédiennes dont il voulait de- 
venir amoureux ; car, comme vous verrez tan- 
tôt, il ignorait encore laquelle il touchait le 
plus au cœur. En vérité, son petit corps tombé 
sur le cul marqua si bien la fureur de son âme 
par les divers mouvements de ses bras et de 
ses jambes, qu'encore que l'on ne pût voir son 
visage, à cause que sa tête était emboîtée 
dans son chapeau, tous ceux de la compagnie 
jugèrent à propos de se joindre ensemble et 
de faire comme une barrière entre Ragotin et 
celui qui l'avait oflfensé, que l'on fit sauver, 
tandis que les charitables comédiennes rele- 
vèrent le petit homme, qui hurlait cependant 
comme un taureau dans son chapeau, parce 
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qu'il lui bouchait les yeux et la bouche, et lui 
empêchait la respiration. La difficulté fut de 
le lui ôter. Il était en forme de pot de beurre, 
et rentrée en étant plus étroite que le ventre, 
Dieu sait si une tête qui y était entrée de force, 
et dont le nez était très-grand, en pouvait sor- 
tir comme elle y était entrée. Ce malheur fut 
cause d'un grand bien, car, vraisemblable- 
ment, il en était au plus haut point de sa co- 
lère, qui eût sans doute produit un effet digne 
d'elle si son chapeau, qui le suffoquait, ne l'eût 
fait songer à sa conservation plutôt qu*à la des- 
truction d'ua autre. Il ne pria point qu'on le se- 
courût, car il ne pouvait parler : mais quand 
on vit qu'il portait vainement ses mains trem- 
blantes à sa tête pour se la mettre en liberté, 
et qu'il frappait des pieds contre le plancher. 
de rage qu'il avait de se rompre inutilement 
les ongles^ on ne songea plus qu'à le secourir. 
Les premiers efforts que l'on fit pour le dé- 
coiffer furent si violents, qu'il crut qu'on lui 
voulait arracher la tête. Eùân n'en pouvant 
plus, il fit signe avec les doigts que l'on cou- 
pât son habillement de tête avec des ciseaux. 
Mademoiselle de la Caverne détacha ceux de 
sa ceinture; et la Rancune, qui fut l'opérateur 
de cette belle cure, après avoir fait semblant 
de faire l'incision vis-a-vis du visage (ce qui 
ne lui fit r ^'"^ ' -r-_^.i. ,. ^„ 

gar derrié 
aut. Aussitôt que 
son visage, toute la compagnie éclata de rire 
de le voir aussi bouffi que s'il eût été prêt à 
crever, pour la quantité d'esprit qui lui 
était monté au visage; et de plus, de ce 
qu'il avait le nez écorché. La chose en fût 
pourtant demeurée là. si un méchant railleur 
ne lui eût dit q^u'il fallait faire rentrer son 
chapeau. Cet avis hors de saison ralluma si 
bien sa colère, qui n'était pas tout à fait 
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éteinte, qu'il saisit un des chenets de la che- 
minée, et, faisant semblant de le jeter au tra- 
vers de toute la troupe, causa une telle frayeur 
aux plus hardis, que chacun tâcha de gagner 
la porte pour éviter le coui) de chenet; telle- 
ment qu^s se pressèrent si fort, qu'il n'y en 
eut qu^un qui put sortir, encore fut-ce en 
tombant, ses jambes éperonnées s'étant em- 
barrassées dans celles des autres. Ragotin se 
mit à rire à son tour, ce qui rassura tout le 
monde ; on lui rendit son livre, et les comé- 
diens lui prêtèrent un vieux chapeau. Il s'em- 
porta funeusement contre celui qui l'avait si 
maltraité; mais comme il était plus vain que 
vindicatif, il dit aux comédiens, comme s'il 
leur eût promis quelque chose de rare, qu'il 
voulait faire une comédie de son histoire, et 
que de la façon qu'il la traiterait, il serait as- 
suré d'aller d'un seul saut où les autres 
poètes n'étaient parvenus que par degrés. 
Destin lui dit que l'histoire qu'il avait contée 
était fort agréable, mais qu'elle n'était pas 
bonne pour le théâtre. 

— Je crois que vous ïne l'apprendrez, dit 
Ragotin; ma mère était filleule du poète Gar- 
nier, et moi qui vous parle, j'ai encore chez 
moi son écritoire. 

Destin lui dit que le poëte Garnier lui-même 
n'en serait pas sorti à son honneur. 

— Et qu'y trouvez-vous de si difficile? lui 
demanda Ragotin. 

— Que l'on n'en peut faire une comédie dans 
les régies, sans beaucoup de fautes contre la 
biens&nce et le jugement, répondit Destin. 

— Un homme comme moi peut faire des 
règles quand il voudra, dit Raçotin. Considé- 
rez, je vous prie, ajouta-t-il, si ce ne serait 
pas une chose nouvelle et magnifique tout en- 
semble, de voir un grand portail d'église au 
milieu d'un théâtre, devant lequel une ving- 
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tainede cavaliers, plus ou moins, a#ec autant 
de demoiselles, feraient mille galanteries : 
cela ravirait tout le monde. Je sui» de votre 
avis, contlnua-t-il, qu'il ne faut rien faire con-? 
tre la bienséance ou les bonnes mœurs, et 
c'est pour cela que je ne voudrais pas faire 
parler mes acteurs dans l'église. 

Destin l'interrompit pour lui demander où 
il pourrait trouver tant de cavaliers et tant 
A a dames 

— Et comment fait-on dans les collèges où 
on livre des batailles ? dit Ragotin. J'ai joué 
à La Flèche la déroute du Pont-de-Cé. ajouta- 
t-il: plus de cent soldats du parti de la reine- 
raére parurent sur le théâtre, sans ceux de 
rarmée du roi qui étaient encore en plus 
grand nombre: et il me souvient qu'à cause 
d'une grande pluie qui troubla la fête, on di- 
sait que tous les plumets de la noblesse du 
pays, que Ton avait empruntés, n'en redère- 
raient jamais. 

Destm, qui prenait plaisir à lui faire dire 
des choses si judicieuses^ lui repartit que les 
collèges avaient assez d'écoliers pour cela, et, 
pour eux, qu'ils n'étaient que sept ou huit, 
quand leur troupe était bien forte. La Rancune, 
qui ne valait rien, comme vous savez, se mit 
du côté de Ragotin pour aider à le jouer, et 
dit à son camaïade qu'il n'était pas de son 
avis, qu'il était plus vieux comédien que lui ; 
qu'un portail d'église serait la plus belle dé- 
coration de théâtre que l'on eût jamais vue; 
et pour la quantité nécessaire de cavaliers et 
de dames, qu'on en louerait une partie et que 
l'autre serait faite de carton. Ce bel expédient 
de carton de la Rancune fit rire toute la com- 
pa^^e; Ragotin en rit aussi, et jura qu'il 
]p savait bien, mais qu'il ne l'avait pas voulu 
dire. 

— Et le carrosse, ajouta-t-il, quelle nou- 
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veauté serait-ce dans une comédie ? J*ai fait 
autrefois le chien de Tobie, et je le fis si bien 
que toute l'assistance en fut ravie. Pour moi, 
contiaua-t*il, si Ton doit juger des choses par 
l'effet qu'elles font dans Tesprit, toutes les 
fois que j'ai ?u jouer Pyrame et Thysbé, je n'ai 
pas été si touché de la mort de Pyrame, qu'ef- 
frayé du lion. 

La Rancune appuya les raisons de Ragrotin 
par d'autres raisons aussi ridicules, et se mit 

Far là si bien dans son esprit que Ragotin 
emmena souper avec lui. Tous les autres im- 
portuns laissèrent anssi les comédiens en li- 
berté, qui avaient plus envie de souper qnt 
d'entretenir les fàinâmts de la ville. 

XI. — Qai contient ce qne vous verrei, il vous 
prenei la peine de le lire. 

Ragotin mena la Rancune dans un cabaret 
ofîi il se fit donner ce qu'il y avait de meilleur. 
On a cru qu'il ne le mena pas chez lui, à 
cause que son ordinaire n'était pas trop bon, 
mais je n'en dirai rien de peur de fàvce des 
jugements téméraires, et je n'ai point voulu 
approfondir Taffaire, parce qu'elle n'en vaut 
pas la peine, et que j'ai des choses à écrire 
qui sont bien d'une autre conséquence. La 
Rancune, qui était homme de grand discerne- 
ment et qui connaissait d'abord son monde, 
ne vit pas plutôt servir deux perdrix et un 
chapon pour deux personnes, qu'il se douta 
que Ragotin avait quelque dessein, et ne le 
traitait pas si bien pour son seul mérite, ou 
pour le payer de la complaisance qu'il avait 
eue pour lui, en soutenant que son histoire 
était un beau siget de théâtre. Il se prépara 
donc à quelque nouvelle extravagance de Ra- 
gotin, qui ne découvrit pas d'abord ce qu'il 
avait dans l'âme, et contmua à parler de son 
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histoire. U récita force vers satiriques qu'il 
avait faits contre la plupart de ses voisins, 
contre des cocus qu*il ne nommait point, et 
contre des femmes, n chanta des chansons à 
boire, et lui montra quantité d*anagrammes : 
car d'ordinaire les rimailleurs, par de sembla- 
bles productions de leur esprif mal fait, com- 
mencent à incommoder les honnêtes-gens. La 
Rancune acheva de le gâter : il exagéra tout 
ce qu'il entendit, en levant les yeux au ciel ; 
il 4ura comme un homme qui perd, qu'il n'a- 
vait jamais rien ouï de plus beau, et nt même 
semblant de s'arracher les yeux, tant il était 
transporté. Il lui disait de temps en temi)s : 

— vous êtes bien malheureux et nous aussi 
de ne vous donner tout entier au théâtre; 
dans deux ans, on ne parlerait non plus de 
Corneille que Ton fait à cette heure de Hardi. 
Je ne sais ce que c'est que de flatter, ajouta- 
t-il; mais, pour vous donner courage, j'avoue 
qu'en vous voyant j'ai bien connu que vous 
étiez un grand poëte, et vous pouvez savoir 
de mes camarades ce que je leur en ai dit. Je 
ne m'y trompe guère, je sens un poëte de de- 
mi-lieue loin : aussi , d'abord que je vous ai 
vu, vous ai-je connu comme si je vous avais 
nourri. 

Ragotin avalait cela doux comme miel, con- 
jointement avec plusieurs verres de vin qui 
l'enivraient encore plus que les louanges de la 
Rancune, qui, de son côté, mangeait et buvait 
d'une grande force, s'écriant de temps en 
temps : 

— Au nom de Dieu, monsieur Ragotin, fai- 
tes profiter le talent; encore un coup, vous 
êtes un méchant homme de ne pas vous enri- 
chir et nous aussi. Je brouille un peu de pa- 
pier aussi bien que les autres ; mais si je fai- 
sais des vers aussi bons la moitié que ceux 
que vous venez de me lire, je ne serais pas ré- 
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duit à tirer le diable par la queue, et je vivrais 
de mes rentes aussi bien que Mondori. Tra- 
vaillez-donc. monsieur Ragotin, travaillez; et 
si, dés cet hiver, nous ne jetons de la poudre 
aux yeux de messieurs de l'hôtel de Bourgo- 
gne et du Marais, je veux ne monter jamais 
sur le théâtre que je ne me casse un bras ou 
une jambe : après cela je n*ai plus rien à dire 
et buvons. 

Il tint parole, et. ayant donné double charge 
à un verre, il porât la santé de M. Ragotin à 
M. Ragotin même, qui lui fit raison, et but 
tête nue et avec un si grand transport à la 
santé des comédiennes, qu'en remettant son 
verre sur la table, il en rompit la patte sans 
s'en apercevoir : tellement qu*il tâcha deux ou 
trois rois de le redresser , pensant l'avoir mis 
lui-même sur le côté. Enfin, il le jeta par-des- 
sus sa tête et tira la Rancune par le bras, afin 
?[u'il y prît garde, pour ne pas perdre la répu- 
ation d'avoir cassé un verre. Il fut un peu 
attristé de ce que la Rancune n'en rit pomt; 
mais, comme je l'ai déjà dit, il était plutôt ani- 
mal envieux qu'animal rislble. 

La Rancune lui demanda ce qu'il disait de 
leurs comédiennes. Le petit homme rougit 
sans lui répcMidre. Et, la Rancune lui deman- 
dant encore la même chose, enfin bégayant, 
rougissant et s'exprimant trés-mal, il fit en- 
tendre à la Rancune qu'une des comédiennes 
lui plaisait infiniment. 

— Et laquelle ? lui dit la Rancune. 

Le petit homme était si troublé (Fen avoir 
tant dit, qu'il répondit : 

— Je ne sais. 

— NI moi aussi, dit la Rancune. 

Cela le troubla encore davantage, et lui fit 
ajouter tout interdit 

— C'est... c'est... 
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U répéta cinq ou six fois le même mot, 
dont le comédien s*impatientant^ lui dit : 

— Vous avez raison, c'est une fort belle fllle. 

Cela acheva de le déconcerter, n ne put ja- 
mais dire celle à qui il en voulait : et peut- 
être qu'il n'en «avait rien encore, et qu'il avait 
moins d'amour que de vice. Enmi, la Rancune 
lui nommant mademoiselle de l'âtoHe, il dit 
que c'était elle dont il était amoureux : et 
pour moi, je crois que s*il lui eût nommé An- 
Relique ou sa mère la Caverne, il eût oublié 
le coup de buse de l'une et l'âpre de l'autre, 
et se serait donné corps et ftme a celle que la 
Rancune lui aurait nommée, tant le bouquin 
avait la conscience troublée. Le comédien lui 
ût boire un grand verre de via, qui lui Qt 
passer une partie de sa conftision. et en but 
on autre de son côté, après lequel il lui dit, 
parlant bas par mystère et regardant par 
toute la chambre, quoiqu'il n'v eut personne : 

— Vous n'êtes pas blessé a mort, et vous 
T€fus êtes adressé à un homme oui peut vous 
guérir, pourvu que vous le voufiez croire, et 
que vous soyez secret Ce n'est pas que vous 
entrepreniez une chose bien dimcile : made- 
moiselle de l'Etoile est une tigresse, et son 
frère Destin un lion ; mais elle ne voit pas 
toujours des hommes qui vous ressemblent, 
et Je sais bien ce que je sais faire : achevons 
notre vin, et.demam il fera jour. 

Un verre de vin bu de part et d'autre in- 
terrompit quelque temps la conversation. Ba- 
gotin reprit la parole le premier, conta toutes 
ses perfections et ses richesses, et dit à la 
Rancune qu'il avait im neveu commis d*an 
financier ; que ce neveu avait contracté ima 

grande amitié avec le partisan la Raûlière, 
urant le temps qu'il avait été au Mans pour 
établir une maltôte; et voulut faire espérer à 
la Rancune de lui faire donner une pension 
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pareille k celle des comédiens du roi, par le 
crédit de ce neveu. H lui dit encore que, s'il 
avait des parents qui eussent des enfants^ il 
leur donnerait des bénéfices, parce que, sa 
nièce avait épousé le frère dnine femme qui 
était entretenue par le maître d*liôtel dim 
abbé de la province qui avait de bons béné- 
fices à sa collation. 

Tandis que Ragotîn comptait ses prouesses, 
la Rancune, qui s*était altéré à force de boire, 
ne faisait autre chose que de remplir les deux 
verres qui étaient vides en même t^nps; Ra- 

ëotin n^osant rien refuser de la main d'un 
omme qui lui devait faire tant de bien. Enfin, 
à force d^avaler, Us se soiilèrent. La Bancune 
n'en fût que plus sérieux . selon sa coutume : 
et Eagotm en ftit si hébété et si pesant, qu'il 
se pencha sur la table et s'y endormit. La 
Rancune appela une servante pour se fiaire 
dresser un lit, parce qu'on était couché à son 
hôtellerie. La servante lui dit qu'il n'y aurait 
point de danger cTen dresser deux, et que, 
Oans l'état où était M. Ragotin, il n'avait pas 
besoin d'être éveillé. H ne veûlait pas cepen- 
dant, et jamais on n'a mieux dormi ni roûflé. 
On mit des draps h deux lits, de trois qui 
étaient dans la chambre, sans qu'il s'éveillât 
n dit cent injures à la servante, et menaça 
de la battre quand elle Favertit que son lit 
était prêt. Enfin, la Rancune l*ajant tourné 
dans sa diaise vers le feu qu'on avait allumé 
pour chauiTer les draps, il ouvrit les yeux, et 
se laissa déshabiller sans rien dire. On le monta 
sur son lit le mieux qu'on put, et la Rancune 
se mît dans le sien, après avoir fermé la porte. 
A une heure de là, Ragothi se leva et sortit 
de son lit, je n'ai pas bien su pourquoi ; fl s'é- 
gaS^ si bien dans la chambre, qu'après en 
ftYOlr lenversé tous les meubles et s'être ren- 
Tcrsé lui-même plusieurs fois sans pouroir 
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trouver son Ut ^ enflin il trouva celui de la 
Rancune et réveilla en le découvrant. La Ran- 
cune lui demanda ce qu'il cherchait. 

— Je cherche mon lit, dit Ragotin. 

— Il est à main gauche du mien, dit la 
Rancune. 

Le petit ivrogne prit à la droite et s*alla 
/ourrer entre la couverture et la paillasse du 
troisième, qui n'avait ni matelas ni lit de 
plume, où il acheva de dormir fort paisible- 
ment. La Rancune s'habilla avant que Rago- 
tin fût éveillé. II demanda au petit ivrogne si 
c'était par mortification qu'il avait quitté son 
lit pour dormir sur une paillasse. Ragotin 
soutint qu'il ne s'était point levé, et qu'assu- 
rément Il revenait des esprits dans la cham- 
bre. Il eut une querelle avec le cabaretier, qui 
prit le parti de sa maison, et le menaça de le 
mettre en justice pour l'avoir décriée. 

Mais il y a trop longtemps que je vous en- 
nuie de la débauche de Ragotin ; retournons 
à l'hôtellerie des comédiens. 

XIL — Combat de nuit. 

Je suis trop homme d'honneur pour n'aver- 
tir pas le lecteur bénévole que s'il est scanda- 
lisé de toutes les badineries qu'il a vues jus- 
qu'ici dans ce livre, il fera fort bien de n'en 
lire pas davantage ; car, en conscience, il n'y 
verra pas ^'autres choses, quand le livre se- 
rait aussi gros que le Cyrus, et si, par ce qu'il 
a déjà vu, il a de là peine à se douter de ce 
qu'il verra, peut-être que j'en suis logé là 
aussi bien que lui; qu'un chapitre attire l'au- 
tre , et que je fais dans mon livre comme ceux 
qui mettent la bride sur le cou de leurs che- 
vaux et les laissent aller sur leur bonne foi. 
Peut-être aussi que j'ai un dessein arrêté et 
quOj sans remplir mon livre d'exemples à imi- 
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ter, par des peintures d'actions et de choses 
tantôt ridicules, tantôt blâmables, j'instruirai 
en divertissant, de la même façon qu'un ivro- 
gne donne de l'aversion pour son vice et peut 
quelquefois donner du plaisir par les imper- 
tinences que lui fait faire son ivresse. Finis- 
sons la moralité, et reprenons nos comédiens 
que nous avons laissés dans l'hôtellerie. 

Aussitôt que leur chambre fut débarrassée, 
et que Raçrotin eut emmené la Rancune, le 

{)ortier qu'ils avaient laissé à Tours entra dans 
'hôtellerie, conduisant un cheval chargé de 
bagage. Il se mit à table avec eux ; et par sa 
relation, et par ce qu'ils apprirent les uns des 
autres, on sut de quelle laçon l'intendant de 
la province ne leur avait 'point pu faire de 
mal, ayant lui-même eu bien de la peine à se 
tirer des mains du peuple, lui et ses fusiliers. 
Destin conta à ses camarades de quelle façon 
il s'était sauvé avec son habit à la turque, 
avec lequel il penstit représenter le Soliman 
de Mairet; et qu'avant appris que la peste 
était à Alençon, il était venu au Mans avec 
la Caverne et la Rancune, dans l'équipage 
que l'on a pu voir au commencement de ces 
trés-véritables et trés-peu héroïques aventu- 
res. Mademoiselle de l'Étoile leur apprit aussi 
les assistances qu'elle avait reçues d'une dame 
de Tours, dont le nom n'iBst pas venu k ma 
connaissance ; et comme par son moyen elle 
avait été conduite jusqu'à un village proche 
de Bonnestable, où elle s'était démis un pied 
en tombant de cheval. Elle ajouta qu'ayant 
appris que la troupe était au Mans, elle s'y 
était fait porter dans la litière de la dame du 
village, qui la lui avait libéralement prêtée. 
Après le souper. Destin demeura seul dans la 
chambre des dames. La Caverne l'aimait 
comme son propre fils ; mademoiselle de l'E- 
toile ne lu; était pas moins chère; et Angéli- 
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que, sa tnie et son unique héritière, aimait 
Destin et la TEtoile comme son frère et sa 
sœur. Elle ne savait pas encore au Trai ce 
qu'ils étaient, et pourquoi ils faisaient la co- 
médie : mais elle avait bien reconnu; quoi- 
qu'ils s'appelassent frère et sœur, qu'ils étaient 
plus grands amis que proches parents ; que 
Destin vivait avec la l'Etoile dans le plus 
grand respect du monde; qu'elle était fort 
sage, et que si Destin avait bien de réécrit 
et faisait voir qu'il avait été bien élevé, ma- 
demoiselle de l'Étoile i>araissait plutôt fille de 
condition qu'une comédienne de camps^e. 
Si Destin et la l'Etoile étaient aimés de la 
Caverne et de sa fille, ils s'en rendaient di- 
gnes par ime amitié réciproque qu'ils avaient 
pour elles; et il n'y avait pas oeaucoup de 
peine, puisqu'elles méritaient d'être aimées 
autant que comédiennes de France . quoique 
par malheur, plutôt que faute de mérite, eues 
n'eussent jamais eu l'honneur de monter sur 
le théâtre de ThÔtel de Bourgogne ou du Ma- 
rais; qui sont l'un et l'autre le non plxà iatrà 
des comédiens. Ceux qui n'entendront pas ces 
trois petits mots latins (auxquels je n'ai pu 
refuser place ici tant ils se sont présentés à 
propos) se les feront expliquer sHf leur plaît. 
Pour finhr la digression, Destin et la l'E- 
toile ne se cachèrent point des deux comé- 
diennes pour se caresser après une longue 



run 

^ apprit à mademoiselle de 

rEtoile qu'il croyait avoir vu, la dernière fois 
qn'Hs avaient représenté à Tours, leur ancien 
persécuteur ; quil l'avait discemedanslafbule 
ae leurs auditeurs, quoiqu'il se cachdt le vi- 
•age de son manteau, et que pour cette rai8Di> 
là 11 s'était mis un emplâtre sur le visage à la 
•ortie de Tours, pour se rendre méconnaissar 
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bla à son e nemî, ne se Ixouvant pas alors en 
état de s'en défendre s'il en était attaqué la 
force à la ma n. Il lui apprit ensuite le grand 
nombre de brancards qtfus ayaient trouvés en 
allant au-devant d'elle, et qu'il se trompait 
fort si leur même ennemi n^était un homme 
inconnu qui avait exactement visité les bran- 
cards, conmie l'on a pu le voir dans le sep- 
tièmechapitre. 

Tandis que Destin parlait, la pauvre l'Etoile 
ne put s'empêcher de répandre quelques lar^ 
mea^ Destin en fut extrémemeivt touché, et. 
après l'avoir consolée le mieux qu'il put, il 
ajouta que si elle voulait lui permettra d'ap- 
ports autant de soin à chercher leur ennemi 
conunun qu'il en avait eu jusqu'alors à l'évi- 
ter, elle se verrait bientôt délivrée de ses per- 
sécutions, ou qu'il y perdrait la vie. Ces der- 
nières paroles rafOigèrent encore davantage; 
I)estin n'eut pas l'esprit asssz fort pour ne pas 
s'affliger aussi, et la Caverne et sa fille, très- 
compatissantes de leur naturel, s'affiigérent 
par complaisance ou par contagion; Je crois 
même qu'elles en pleurèrent Je ne sais si 
Destin pleura, mais je sais bien que les co- 
médiennes et lui furent assez longtemiNS à ne 
se rien dire, et cependant pleura qui voulut. 
Enfin, la Caverne finit la pause que les larmes 
avaient fait faire, et reprocha à Destin et à la 
l'Etoile que depuis le temps qu'ils étaient en- 
semble ib avaient pu reconnaître jusqu'à quel 
point elle était de lemrs amies, et c^ndant 
qu*il8 avaient eu si peu de confiance en elle et 
en sa fille qu'elles ignoraient encore leur v^ 
ritable concutîon. Et elle ajouta qu'elle avait 
été asseï persécutée en sa vie pour conseiller 
des malheureux, tels qu'ils paraissaient l'être. 
A quoi Destin répondit que ce n'était point 
par défiance qu'ils ne s'étaient pas encore dé- 
oouverts à elle, mais qu'il avait cru que le 
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récit de leurs malheurs ne pouvait être que 
fort ennuyeux. Il lui offrit après cela de ren 
enixetenir quand elle voudrait et quand elle 
aurait un peu de temps à perdre. La Caverne 
ne différa pas davantage à satisfaire sa curio- 
sité ; et sa ûlle. qui souhaitait ardemment la 
même chose, s étant assise auprès d'elle, sur 
le lit de TËtoile^ Destin allait commencer son 
histoire quand ils entendirent une grande ru- 
meur dans la chambre voisine. D^in t>rêta 
Toreille quelque temps, mais le bruit et la noise 
au lieu de cesser augmentèrent, et mêm6 on 
cria: Au meurtre! à Taide! on m*assassinet 
Destin en trois sauts fut hors de la chambre, 
aux dépens de son pourpoint, que lui déchi- 
rèrent la Caverne et sa fille en voulant le re- 
tenir. Il entra dans la chambre d*où venait la 
rumeur, où il ne vit goutte, et où les coups 
de poing, les soufflets et plusieurs voix confuses 
d'hommes et de femmes qui s*entrebattaient, 
mêlées au bruit sourd de plusieurs pieds nus 
qui trépignaient dans la chambra, faisaient une 
rumeur épouvantable. Il se mêla imprudem- 
ment parmi les combattants et reçut d'abord 
un coup de poing d'un côté et un soufflet de 
l'autre. Cela lui changea la bonne intention 
qu'il avait de séparer ces lutins en un violent 
désir de se venger. Il se mit à jouer des mains 
et fit un moulinet de ses deux bras qid mal- 
traita plus d'une mâchoire, comme il parut 
depuis à ses mains sanglantes. La mêlée dura 
encore assez longtemps pour lui faire recevoir 
une vingtaine de coups et en donner deux fois 
autant. Au plus fort du combat, il se sentit 
mordre au gras de la jambe ; il y porta les 
mains, et, rencontrant quelque chose de pelu, 
il crut être mordu d^un chien : mais la Ca- 
verne et sa fllle, qui parurent à la porte de la 
chambre avec de la lumière, comme le feu 
Saint-Ehne après une tempête, virent Destin 
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et kd firent voir qu'il était a^u milieu de sept 
personnes en chemises, qui se maltraitaient 
l'une Tautre très-cruellement, et qui se dé- 
cramponnèrent d'elles-mêmes aussitôt, dés que 
la lumière parut. 

Le calme ne fut pas de longue durée. L'hôte, 
qui était un de ces sept pénitents blancs, se re- 
prit avec le poëte; l'Olive, qui en était aussi, fut 
attaqué par le valet de 1 hôte, autre pénitent. 
Destm les voulut séparer : mais l'hôtesse qui 
était la bête qui l'avait mordu, et qu'il avait 
prise pour un chien à cause qu'elle avait la 
tête nue et les cheveux courts, lui sauta aux 
yeux, assistée de deux servantes aussi nues 
et aussi décoifiFées qu'elle. Les cris recommen- 
cèrent, les soufflets et les coups de poinç son- 
nèrent de plus belle, et la mêlée s'échauffa 
encore plus qu'elle ne l'avait fait. Enfin plu- 
sieurs personnes, qui s'étaient éveillées a oô 
bruit, entrèrent dans le champ de bataille, 
séparèrent les combattants et furent cause 
de la seconde suspension d'armes. Il fut ques* 
tion de savoir le sujet de la querelle . et quel 
était le différend qui avait assemblé sept per- 
sonnes nues dans une même chambre. L'Olive, 
qui paraissait le moins ému, dit que le poëte 
était sorti /de la chambre, et qu'il l'avait va 
revenir plus vite que le pas, suivi de l'hôte 
qui le voulait battre; que la femme de l'hâte 
avait suivi son mari et s'était jetée sur l& 
poète ; qu'ayant voulu les séparer, un valet et) 
deux servantes s'étaient jetés sur lui et que 
la lumière oui s'était éteinte là-dessus était 
cause que Ton s'était battu plus lon^emps 
qu'on tf eût fait. Ce fut au poète à plaider la 
cause ; il dit qu'il avait fait les deux plus bel 
les stances que Ton eût jamais vuei depuis 

aue l'on en fait, et que, de peur de lei perdre, 
avait été demander de la chandelle aux ser^ 
vantes de l'hôtellerie, qui s'étaient moquées 

Il ROMIR COMIQÏTB. — f . I, • . 
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de lui; que Thôte l'avait appelé àaneeur de 



fiore/ lui appliqua un soufflet. On eût dit 
qu'ils s'étaient concertés ensemble, car tout 
aussitôt que le soufflet fut donné, la femme 
de rhôte, son valet et ses servantes se jetë- 
ren% sur les comédiens, qui les reçurent à 
beaux coups de poing. Cette dernière rencon- 
tre ïut plus rude et dura plus longtemps que 
les autres. Destin, s'etant acharné surine 
grosse servante qu*il avait troussée, lui donna 
plus de cent claques sur les fesses. L'Olive, 
qui Tit que cela faisait rire la compagnie, en 
nt autant à une autre. L'hôte était occupé 
par le poète, et Thôtesse, qui était la plus fu- 
rieuse, avait été saisie par quelques-uns des 



tellerie. Il en fit ouvrir les portes et croyant, 
sur le bfttit qu*il avait entendu, qu'il y avait 
pour le moins sept ou huit personnes sur le 
carreau, il fit cesser les coups au nom du roi, 
et ayant appris la cause de tout le défiiordre, 
il exhorta le poëte à ne plus foire de vers la 
nuit, et pensa battre Khôte et l'hôtesse, parce 
qu'ils dirent cent injures aux paurres corné* 
diens, les appelant bateleurs et baladhis, et 
jurant de les faire déloger le lendemain. Mais 
b fiappiniôre, à qui rhOte devait de l'argent, 
le menaça de le mire exécuter et par cette 
.menace lui ferma la bouche. La Rappinière 
(sto retourna chez lui, les autres s'en fhrent 
dans leur chambre et Destin dans celle des 
comédiennes, où la Caverne le pria de ne pas 
diflérer davantage de lui apprendre ses aveiw 
tures et celles de sa sœur, il leur dit qull na 
deoMoidait pas mieux, et commensa scua hls* 
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toire de la façon que tous Tallez TOir dans le 
diapitre aulYant. 

xni.— Pins looir qne le précédent. — mstoirt ûê 
Destin et de mademoiselle de ratoile. 

— Je suis né dans un ylllage auprès de 
Paria. Je tous ferais bien croire^ si je tou- 
lais, que je suis d'une maison très-illustre, 
comme il est fort aisé h ceux que l'on ne con» 
naît point; mais j'ai trop de sincérité .pour 
nier la bassesse de ma naissance. Mon pore 
était des pruniers et des plus accommodoide 
aon Ylllage. Je lui ai ouï dire qu^ était né 
pauvre gentilhomme et qu'il avait été à la 
fuerre en sa jeunesse, où n'ayant gagné que 
ies coupa, il s'était fait écujrer ou meneur 
d*une dame de Paris assez ricbe, et qu'ayant 
amassé quelque chose avec elle, parce qu'il 
était aussi maître d'hôtel et faisait la dépense, 
^eat-à-dire ferrait peut-être la mule, il s'étaii 
marié avec une yieiUe demoiselle de la mai* 
son, «ui était morte quelque temps après d 
yavaii ftût son héritier. Il se lassa oientM 
éfôtre veuf, et, n'étant guère moins las ds 
servir il épousa en secondes noces une femme 
des champs qui fournissait de pain la maison 
de sa maîtresse, et c'est de ce dernier m^ 
riage que je suis sorti. Mon père s'appelait 
Qarigues : je n'ai jamais su de quel pays il 
était; et pour le nom de ma mère, il ne fldt 
rien à mon histoire, n suffit de vous dire 
qu'elle était plus avare que mon père.,et mon 
père plus avare qu'elle, et que llm el l'autre 
avaient la conscience assez large. Mon père a 
rhonneur d'avoir, le premier, retenu son ha» 
leine en se faisant prendre la mesure d'un ha- 
bit, afin qu'il y entiat moins d'étofCB. Je jpour- 
rais vous apprendre cent autres traits de léslnt 
qui lui ont acquis h bon titre la réputation 
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d'être homme d^esprit et d'inTention. Mais da 
peur de vous emiuver, je me contenterai de youb 
en conter deux tres-difflciles à croire et néan- 
moins très-Téritables. Il avait amassé quan- 
tité de blé pour le vendre bien cher durant 
une mauvaise année. L'abondance avant été 
universelle et le blé étant amendé, il fut si 
possédé de désespoir et si abandonné de Dieu, 
]u'il voulut se pendre. Une de ses voisines 
^ui se trouva dans la chambre quand il y en* 
ra pour ce noble dessein et gui s'était cachée 
de peur d*être vue, Je ne sais pas bien pour- 
quoi, fut fort étonnée quand elle le vit pendu k 
un chevron de sa chambre. Elle courut à InU 
criant au secours; coupa la corde, et, à Taide 
de ma mère qui arriva Ib-dessus, la lui ôta du 
cou. Elles se repentirent peut-être d'avoir fait 
une si bonne action, ^car il les battit Tune et 
l'autre comme plâtre, et fit payer à cette pau- 
vre femme la corde qu'elle lui avait coupée, 
en lui retenant quelque argent qu'il lui devait. 
L'autre prouesse n'est pas moins étrange. 
Cette même année, la cherté fut si grande, 
que les vieilles gens du village ne se souve- 
naient pas d'en avoir vu une plus grrande : il 
avait recrret à tout ce qu'il mangeait, et, sa 
femme étant accouchée d'un garçon, il se mit 
en tête Qu'elle avait assez de lait pour nour- 
rir son fils et pour le nourrir aussi lui-même, 
et espéra <iue, tétant sa femme, il épargne- 
rait du pain et se nourrirait d'un aliment aisé 
à digérer. Ma mère avait moins d'esprit que 
lui et n'était pas moins avare, tellement qu'elle 
B'inventait pas les choses comme mon père, 
mais, les ayant une fois conçues, elle les exé- 
cutait encore plus exactement gue lui. Elle 
tâcha donc de nourrir de son lait son. fils et 
son mari en même temps, et hasarda aussi 
de s'en nourrir elle-même avec tant d'opiniâ- 
treté que le petit innocent mourut martyr de 
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pure faim; et mon çére et ma mère furent si 
affaiblis et ensuite si affamés, qu'ils mangè- 
rent trop et eurent chacun une long[ue mala- 
die. Ma mère devint crosse de moi quelque 
temps après, et, ayant accouché heureuse- 
ment d*une très-malheureuse créature, mon 
père alla à Paris pour prier sa maîtresse de 
tenir son fîls avec un honnête ecclésiastique 
qui demeurait dans son village, où u avait un 
bénéfice. Cooune il s'en retournait la nuit 
pour éviter la chaleur du jour, et qu'il pas- 
sait par une grande rue du faubourg, dont la 
plupart des maisons se bâtissaient encore, il 
aperçut de loin, aux rayons de la lune, quel- 
que chese de brillant qui traversait la rue. Il 
ne se mit pas beaucoup en peine de ce que 
e*était: mais ayant entendu quelques gémis- 
sements comme d'une personne qui souffre, 
au même lieu où ce qu'il avait vu de loin s'é- 
tait dérobé à sa vue, il entra hardiment dans 
un grand bâtiment qui n'était pas encore 
achevé, où il trouva une femme assise à terre. 
Le lieu où elle était recevait assez de clarté 
de la lune pour faire discerner à mon père 
qu'elle était fort jeune et fort bien vêtue, et 
c'était ce qui avait brillé de loin à ses yeux, 
son habit étant de toile d'argent. Vous ne 
devez point douter que mon père, qui était 
assez hardi de son naturel, ne fut moins 
surpris que cette jeune demoiselle ; mais elle 
était dans un état où il ne lui pouvait rien 
arriver de pis. C'est ce qui la rendit assez 
hardie pour parler la première, et pour dire à 
mon père que, s'il était chrétien, u eût pitié 
d'elle ; qu'elle était prête d'accoucher; que, se 
sentant pressée de son mal et ne voyant point 
revenir une servante qui lui était allée quérir 
une sage-femme affidée, elle s'était sauvée 
heureusement de sa maison sans avoir éveillé 
perso2me» sa servante ayant laissé la porte 
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ouverte pour pouYoir rentrer sans faire de 
bruit. 

A peine achevait-elle sa courte relation. 
qn*eUe aceouclia heureusement d'un enfant 
que mon père reçut dans son manteau, n flt 
la sage-femme le mieux qu*il put. et cette 
jeune ûlle le coi^ura d'emporter vitement la 
petite obture» d^en avoir soin, et de ne pas 
manquer, à deux jours de là» d'aller voir un 
vieil nomme d'église qu'elle lui nomma, qui 
lui donnerait de l'argent et tous les ordres 
nécessaires pour la nourriture de son enfant. 
*Al ce mot d'argent, mop père, qui avait Tâme 
avare, voulut déployer son éloquence (f é- 
cuver ; mais elle ne lui en donna pas le temps. 
Sue lui mit entre les mains une bague pour 
servir de signal au prêtre qu'il devait aller 
trouver de sa part, lui fit envelopper son en- 
Huit dans son mouchoir de cou, et le flt par- 
tir avec firrande précipitation, quelque résis- 
tance quil fît pour ne pas l'abandonner dans 
l'état où elle était Je veux croire qu'elle eut 
bien de la peine à regagner son logis. Pour 
mon père, il s'en retourna à son village, mit 
Pen&nt entre les mains de sa femme, et ne 
manqua pas, deux Jours après, d'aller trouver 
le vieux prêtre et de lui montrer la bacrue. 
n apprit de lui que la mère de l'enfant était 
une Ûlle de fort bonne maison et fort riche : 
qu'elle Tavait eu d'un seiraenr écossais qui 
était allé en Irlande lever diBs troupes pour le 
service du roi, et que ce seigneur étranger lui 
avait promis mariage. Ce prêtre lui dit de 



avait tout dédaré a son père et à sa mère, 
qui l'avait consolée au lieu de s'emporter con- 
tre elle, parce qu'elle était leur fille unique : 
que la chose était ignorée dans le logis; et 
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ensuite il assura mon père que, pourru qu'A 
eût soin de Tenfant et qu'il mt secret, sa ror- 
tune était faite. Là-dessus il lui donna cin- 
quante écus et un petit paquet de toutes les 
nardes nécessaires a un enfant. 

Mon père s'en retourna dans son village 
après avoir bi«n dîné. Je fus mis en nourrice, 
et rétranger fut mis à la place du fils de la 
maison. À un mois de là le seigneur écossais 
revint; et. ayant trouvé sa maîtresse en si 
mauvais état qu'elle n*ayait plus guère àvivre. 
il répousa un jour avant qu'elle mourût» et 
ainsi Ait aussitôt veuf que marié. Il vint deux 
ou trois Jours après en notre village, avec le 
père et la mère de sa femme. Les pleun 
recommencèrent, et on pensa étouffer Tenfant 
à force de le baiser. Mon père eut sujet de se 
louer de la libéralité du seigneur écossais, et 
les parents de reniant ne Toublièrent pas. Us 
s'en retournèrent à Paris fort satisfaits du soin 
que mou père et ma mère avaient de ]ear flls, 
qu'ils ne voulut eDt point faire veDir encore a 
Paris, parce que le mariage était tenu âeeret 
pour de;5 raisons que je n^ai pas sues. Aussi- 
tôt que je pus marcher, mon père me retira 
en sa maison pour t*?nlr compagnie au petit 
comte de Glaris (c'est ainsi qu'on fa p pela, du 
nom de son père). L'aiitipatiiie que ron dit 
avoir été entre Jacob et Eshu déa le ventre de 
leur mère ne peut avoir été plus grande que 
celle qui se trouva entre le jeune comte et 
moL ÙûQ père et ma mère Taim aient tendre- 
ment, et avaient de raverslon pour mol. quoi* 
que je donnasse autant d'espémnee d'âtre un 
jour honnëLb LouvujC ^ue (j.an; m Vrnait 
peu. Il ny avait rien que de très-commun en 
lui. Pour moi, je paraissais être ce que je 
n^étais point, et bien moins le fils de Qarigues 
que celui d*un comte. Et si je ne me trouve 
enfin qu'un malheureux comédien^ c'est sans 
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doute que la fortune 8*est voulu venger de la 
nature, qui avait voulu faire quelque chose 
de moi sans son consentement, ou, si vous 
voulez, que la nature prend quelquefois plaisir 
à favoriser ceux que la fortune a pris en aver- 
sion. Je passerai toute Tenfance des deux pe- 
tits paysanSj car Glaris Tétait d'inclination 
plus que moi, et aussi bien nos plus belles 
aventures ne furent que force coups de poing. 
Dans toutes les querelles que nous avions en- 
semble, j'avais de l'avantage, si ce n'est lors- 
que mon père et ma méie se mettaient de la 
/partie; ce qu'ils faisaieut si souvent et avec 
tant de passion, que mon parrain, qui s'appe- 
lait M. de Saint-Sauveur, s en scandalisa et me 
demanda à mon père. Il me donna à lui avec 
grande joie, et ma mère eut encore moins de 
regret que lui de me perdre de vue. Me voilà 
donc chez mon parrain, bien vêtu, bien nourri, 
fort caressé et point battu. Il n'épargna rien 
pour me faire apprendre à lire et à écrire, et 
sitôt gue je fus assez avancé pour apprendre 
le latin, il obtint du seigneur du village, qui 
était un fort honnête gentilhoname et fort 
riche, que j'étudierais avec deux fils qu'il 
avait, sous un homme savant qu'il avait fait 
venir de Paris, et à qui il donnait de bous 
gages. 

Ce gentilhomme, qui s*appelait le baron 
d Arques, faisait élever ses enfants avec grand 
soin. L'aîné avait nom Saint-Far, assez bien 
fait de sa personne, mais brutal sans retour 
s'il y en eut jamais au monde, et le cadet, en 
récompense, outre qu'il était mieux fait que 
son frère, avait la vivacité de l'esprit et la 
grandeur de l'âme égales à la beauté du 
corps. Enân, je ne crois pas que l'on puisse 
voir un garçon donner de plus grandes espé- 
rances de devenir un fort honnête homme, 
qu'en donnait en ce temps-là ce jeune gren- 
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tiUiomme, qui s'appelait Verville. H m'honora 
de son amitié, et moi^ je l'aimai comme un 
frère, et le respectai toujours comme un 
maître. Pour Saint-Far, il n'était capame que 
de passions mauvaises; et je ne puis mieux 
vous exprimer les sentiments qu'il avait dans 
rame pour son frère et pour moi, qu'en vous 
disant qu'il n'aimait pas son frère plus que 
moi, qui lui étais fort indifférent, et qu'il ne 
me naissait pas plus que son frère, qu^il n'ai- 
mait guère. Ses divertissements étaient dif- 
férents des nôtres : il n'aimait que la chasse 
et haïssait lort rétude. Verville n'allait que- 
rarement à la chasse, et prenait grand plaisir 
à étudier : en quoi nous avions ensemble ime 
conformité merveilleuse, aussi bien qu'à toute 
autre chose. Et le puis dire que, pour m'ac- 
commoder à son humeur, je n'avais pas besoin 
de beaucoup de complaisance, et n^avals qu'à 
suivre mon inclination. Le oaron d'Arqués 
avait une bibliothèque de romans fort ample. 
Notre précepteur, qui n*en avait iamais lu 
dans le pays latin, qui nous en avaît d'abord 
défendu la lecture, et qui les avait cent fois 
blâmés devant le baron d'Arqués, pour les lui 
rendre aussi odieux qu'il les trouvait divertis- 
sants, en devint lui-même si fera, qu'aprèe 
avoir dévoré les anciens et les modernes, il 
avoua que la lecture des bons romans instrui- 
sait en divertissant, et qu'il ne les crovait pas 
moins propres à donner de beaux sentiments 
aux jeunes gens que la lecture db Plutarque. 
H nous porta donc à les lire autant qu'il nous 
en avait détournés, et nous proposa d'abord 
de lire les modernes ; mais ils n'étaient pas 
encore d€ notre goût; et jusqu'à l'âge de 
quinze ans nous nous plaisionlsbien plus a lire 
les Amadii de Gaule que les Âstréet et les 
autres beaux romans que l'on a faits depuis, 
par lesquels les Français ont fait voir, auanl 
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bien quo par mille autres choses, que s'ils 
B*iiiyexitent pas tant que les autres nations» 
ils perfectionnent davantage. 

Nous donnions donc à la lecture des romans 
la plus grande partie du temps que nous ayions 
pour nous divertir. Pour Saint-Far, il nous ap- 
pelait les liseurs, et allait à la chasse ou battre 
tes paysans^ 4 quoi il réussissait admirable- 
ment bien. L'inclination que j*aYais à bien 
Élire m*a«quit la bienveillance du baron d'Ar- 
qués, et il m'aima autant que si j*eusse été 
son proche parent U ne voulut point que je 
quittasse ses enfants quand il les envoya à 
1 académie; et ainsi Ty fus mis avec eux, plutôt 
comme un oamaraae que comme un valet. 
Nous y apprîmes nos exercices: on nous en 
tira au bout de deux ans ; et, à la sortie de 
racadémie. un homme de condition, parent 
du baron d'Arqués, faisant des troupes pour 
les Vénitiens, Saint-Far et Verville persua- 
dèrent si bien leur père, qu'il les laissa aUer 
à Venise avec son parent. Le bon gentil- 
homme voulut que Je les accompagnasse en- 
eore; et monsieur de Saint-Sauveur, mon par- 
rain, qui m'aimait extrêmement, me donna 
libéralement Mae lettre de change assez con- 
8idérahle,po«r m'en servir si j'en avais besoin 
et pour n'être pas à charge à ceux que j'avais 
l'honneur d'accompagner. Noos piimes le plus 
long chemin^our voir Rome et les autres 
belles villes oTtalie, dans chacune desquelles 
nous fîmes quelque séjour, hormis dans celles 
dont les Espagnols sont les maîtres. 

A Rome, je tombai malade, et les deux ùères 
poursuivirent leur voyage, celui qui les me- 
nait ne pouvant laisser échapper l'occasion des 
galères du pape, qui allaient joindre l'armée 
oes Vénitiens au passage des Dardantes, où 
elle attendait celle des Turcs. VervUle euttous 
19a tegreta dtt monde de ma quitter^ et moi, je 
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pensai me désespérer d'être séparé de lui 



me s'il ne m'eût jamais vu, et je ne songeai à 
lui qu'à, cause qu*ii était frère de Venrille, qui 
me laissa, en se séparant de mol, le plus d'ar* 
gent qu'il put : je ne sais pas ai co fut du 
oonsentement de son frère. 

Me voilà donc malade à Rome, sans aùcunt 
connaissance que celle de mon note, qui tétait 
mi apothicaire flamand, et de qui Je reçus 
toutes les assistances imaginables durant ma 
maladie, n n'était pas ignorant en médecine; 
et, autant que je suis capable d'en ju^r^Je 
l'y trouvais plus entendu que le méoécm ita- 
lien qui me venait voir. Bnfln Je guéris, et re- 
pris assez de forces pour visiter les néux re- 
marquables de Rome, où les étrangers trou- 
vent amplement de quoi satisfaire leur curio- 
sité. Je me plaisais extrêmement à visiter les 
vignes (c'est ainsi que Ton appelle plusieurs 
Jardins plus beaux que le Luxembourg ou les 
Tuileries: les cardinaux et autres personnes 
de condition les font entretenir avec grand 
soin, plutôt par vanité que par le plaisir qif3s 
y prennent, n^ allant jamais, au moins fbrt 
rarement). 

Un jour que Je me promenais dans une 6m 
j^s belles, je vis, au détour d'une allée, demi 
Iftnmels assez bien vêtues, que deux jeunes 
Français avaient arrêtées, et ne voulaient pas 
laisser passer outre que la plus jeune ne levflt 
un voile qui lui couvrait le visage. Un de ces 
Français, qui paraissait être le maître de 
l'autre^ fut même assez insolent pour lui dé- 
couvrir le visage par force, poidant que celle 
qui n'était point voilée était retenue par son 
valet Je ne consultai point ce que j^avais à 
Mre ; Je dis d'abord à ces incivila qua je ne 
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sooffirlrais point la Ylolence qu'ils Toulaient 
faire à ces femmes. Ils se trouyérent fort 
ëtomiés rim et l'autre, me voyant parler avec 
assez de résolution pour les embarrasser, 
quand même ils auraient eu leurs épëes, 
comme j'avais la mienne. Les deux femmes 
se rangèrent auprès de moi, et ce jeune Fran- 
çais, préférant le déplaisir d'un affront à ce« 
lui de se faire battre, me dit en se séparant : 
« Monsieur le brave, nous nous verrons autre 
part, où les épées ne seront pas toutes d'un 
côte. » Je lui répondis que je ne me cacherais 
pas. Son valet le suivit, et je demeurai avec 
ces deux femmes. Celle qui n'était point voi- 
lée paraissait avoir quelque trente-cinq ans;eUe 
me remercia en un français qui ne tenait en 
rien de l'italien, et me dit, entre autres cho- 
ses, que si tous ceux de ma nation me res- 
semblaient les femmes italiennes ne feraient 
point de difûculté de vivre à la française. 
Après cela, comme pour me récompenser du 
service que je lui avais rendu, elle ajouta 
qu'ayant empêché que l'on ne vîc sa fille maK 
^é elle, il était juste que je la visse de son 
bon gré. « Levez donc votre voile, Léonore, 
afin que monsieur sache que nous ne sommes 
pas tout à fait indignes de l'honneur qu*il 
nous a fait de nous protéger. • 

Elle n'eut pas plutôt aSievé de parler, que 
sa fille leva son voile, ou plutôt m*éblouit. Je 
n'ai jamais rien vu de plus beau. Elle Itva 
deux ou trois fois les yeux sur moi comme à 
la dérobée, et, rencontrant toujours les miens, 
11 lui monta au visage un rouge qui la fit 

F lus belle qu'un ange. Je vis bien que la mère 
aimait extrêmement ; car elle me parut par- 
ticiper au plaisir que je prenais à regarder sa 
fiUe. Comme je n^étais pas accoutumé à de 
çareilles rencontres, et que les jeunes gens se 
déconcertent aisément en compagnie, je ne 
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leur fis que de fort mauvais compliments 
quand elles s*en allèrent, et |e ^ur donnai 
peut-être mauvaise opinion de mon esprit. Je 
me voulus du mal de ne leur avoir pas de- 
mandé leur demeure, et de ne m*être pas of- . 
fert à les y conduire: mais il n*y avait {ylus 
moyen de courir après. Je voulus m*enquérir 
du concierge s*il les connaissait ; nous fûmes 
longtemps sans nous entendre, parce qu*il ne 
connaissait pas mieux le français que moi Fi- 
talien. Enfln, plutôt par signes qu'autrement, 
il me fit savoir qu'elles lui étaient inconnues, 
ou bien il ne voulut pas m'aVouer qu'il les con- 
naissait. • 

Je m'en retournai chez mon apothicaire fla- 
mand tout autre que j'en étais sorti, c'est-à- 
dire fort amoureux et fort en peine de savoir 
si cette belle Lëonore était courtisane ou hon- 
nête fille, et si elle avait autant d'esprit que 
sa mère m*avait paru en avoir. Je m'aban- 
donnai à la rêverie et me flattai de mille bel- 
les espérances qui me divertirent quelque 
temps et m'inqmétèrent beaucoup après que 
j'en eus considéré l'impossibilité. Après avoir 
formé mille desseins mutiles, je m'arrdtai à 
celui de les chercher exactement, ne pouvant 
m'imaginer qu'elles pussent être longtemps 
invisibles dans une ville si peu peuplée 'que 
Rome, et à un homme si amoureux que moi. 
Dès le jour même, je cherchai partout où je 
crus pouvoir les trouver, et m'en revins %a 
logis plus las et plus chagrin que je n'en étais 
parti. Le lendemain, je cherchai encore avec 
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rimpétuosite avec laquelle je courais après 
toutes les femmes qui avaient quelque rapport 
avec ma Léonore. on me prit cent fois, dans 
les rues et dans les églises, pour le plus fou 
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de tons les Français qui ont le pins eontribaé 
dans Rome à décréditer leurnaûon. Je ne sa1« 
comment Je pus reprendre mes forcer dam 
an ttemps ou fêtais une vraie ftme dam- 
née. Je me râéris pourtant le corps par- 
faitement, tandis que mon esprit demeura 
malade et si partagé entre lOionneur qui 
m'appelait et Tamour qui me retenait à 
Bome^ que Je doutai quelquefois si fobéiraif 
aux let&es que Je recevais souvent de Ver* 
TUle, qui me cocjurait par notre amitié de 
l'aller trouver, sans se servir du droit qu'il 
avidt de me commander. Enfin, ne pouvant 
avoir de nouvelles de mes inconnues, quelque 
diligence que J'y apportasse, Je payai mon 
hôte et préparai mon petit équipage pour par- 
tir. 

La veille de mon départ, le seigneur Sté- 
phane Yambergue (c*est amsi que s'appi^t 
mon hGte) me dit qu'il voulait me donner à 
dîner chez une de ses amies et me flaire avouer 
qu'il ne Tavait pas mal choisie pour un fla- 
mand, ajoutant qu'il ne m'y avait voulu me- 
ner que la veiUe de mon départ, parce qu'il 
COI é&it un peu Jaloux. Je Im promis d'y aller 
par complaisance plutôt qu'auâ^ment, et nous 
7 allâmes à l'heure du dmer. Le logis où nous 
enMmes n'avait ni *l'air ni les meubles de la 
maîtresse d'un apothicaire. Nous traversâmes 
ime salle bien meublée, au sortir de laquelle 
j'entrai le premier dans une chambre fort ma- 
gnifique, ou Je fus reçu par Léonore et par sa 
môre. Vous pouvez vous imaginer combien 
cette surprise me fut agréable. La mère de 
cette belle fille se présenta à moi pour dtre 
saluée à la française, et Je vous avoue qu'elle 
me baisa plutôt que Je ne la baisai. J'éuds si 
Interdit, que Je ne voyais goutte, et que Je 
n'entenois rien du compliment qu'elle me fit* 
£nân« l'esprit et la vue me revinrent, et Je vis 
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Léonope plus belle et plus charmante que ye 
ne rayais encore vue ; mais je n'eus pas Tas* 
surance de la saluer. Je reconnus ma faute 
aussitôt que je l'eus faite, et, sans songer à la 
réparer, la honte ût monter autant de rouge à 
mon Tisage que la pudeur avait tait monter 
d'incarnat sur celui ae Léonore. Sa mère me dit 
qu'avant mon départ elle avait voulu me re- 
mercier du soin que l'avais eu de chercher sa 
demeure, et ce qu'elle me dit augmenta en- 
core ma confusion. Elle me traîna dans une 
ruelle parée à la française, où sa fllle né nous 
accompagna point, me trouvant sans doute 
trap sot pour en valoir la peine. BUe demeura 
avec le seigneur Stéphano, tandis que Je fai- 
sais auprès de sa mère mon vrai personnage, 
c'est-à-dire le paysan. Elle eut la bonté de four- 
nir toute seule la conversation et s'en acquitta 
avec beaucoup d'esprit, quoiqu'il n'y ait rien 
de si difûcile que d'en faire parîdtre avec une 
personne qui n'en a point. Pour moi, Je n'en 
eus jamais moins qu'en cette rencontre et si 
elle ne s'ennuya pas alors, elie ne s'est Jamaic 
ennuyée avec personne. Elle me dit, après 
plusieurs choses auxquelles je répondis à peî^e 
oui et non, qu'elle était Française de naissance 
et que Je saïunis du seigneur Stéphano les 
raisons qui la retenaient à Rome. Il fallut al- 
ler dîner et me traîner encore dans la salle 
comme on avait fait dans la ruelle, car j'étais 
si troublé que |e ne pouvais marcher. Je fus 
toujours stupide, avant et après le dîner, du- 
rant lequel je ne fis rien avec assurance que 
regarder incessamment Léonore. Je crois 
quelle en fut importunée et que, pour me 
punir, elle eut toujours les yeux baissés. Si la 
mère m'eût toujours parle, le dîner se fût 
passé à la Chartreuse; mais elle discourut 
avec le seigneur Stéphano des affaires de 
Rome» au moins te me l'imagiue, car je ne 
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do^ai pas assez d'attention à ce qu'elle dJt 
pour en pouvoir parler avec certitude. Enfin, 
on sortit de table pour le soulagement de tout 
le inonde, excepté de moi, qui empirais à vue 
d*03il. 

Quand il fallut s'en aller, elles me dirent 
cent choses obligeantes,, à quoi je ne répon- 
dais que ce que l'on met à la fin des lettres. 
Ce que je fis en sortant de plus que je n*avais 
fait en arrivant, c'est que je baisai Léonore et 
que je m'achevai de perdre. Stéphano n'eut 
pas le crédit de tirer une parole de moi durant 
le temps que noua mîmes à retourner à son 
logis. Je m'enfermai dans ma chambre, où- je 
me jetai sur mon lit sans quitter mon man- 
teau ni mon épée. 

Là) je fis réflexion sur tout ce qui m'était 
arrive. Léonore se présenta à mon imagina- 
tion plus belle qu'elle n'avait fait à ma vue. 
Je me ressouvins du peu d'esprit que j'avais 
témoigné devant la mère, et toutes les fois 
que cela me venait dans l'esprit, la honte me 
mettait le visage tout en feu. Je souhaitai 
d'être riche ; je m'affligeai de ma basse nais- 
sance; je me forgeai cent belles aventures 
avantageuses à ma fortune et à mon amour. 
Enfin, ne songeant plus qu'à chercher un hon- 
nête prétexte de ne pas m'en aller, et n'en 
trouvant aucun qui me contentât, le rus assez 
désespéré pour souhaiter de retomber malade, 
à quoi je n'étais déjà que trop disposé. Je vou- 
lus lui écrire, mais tout ce que je lui écrivis 
ne me satisfit point, et je remis dans mes 
poches le commencement d'une lettre que je 
n'aurais peut-être pas osé lui envoyer quand je 
l'aurais achevée. 

Après m'être bien tourmenté, ne pouvant 
plus rien faire qiie songer à Léonore, je vou- 
lus revoir le jardin où elle m'apparut la pre- 
mière fois, pour m'abandonner tout entier li 
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ma passion, et je formai aussi le dessein de 
repasser encore devant son logis. Ce jardin 
était dans un des lieux les plus écartés de la 
ville, au milieu de plusieurs vieux bâtiments 
inhabitables. 

Comme je passais en rêvant sous les ruines 
d'un portique, j'entendis marcher derrière' 
moi, et en même temps je me sentis donner 
un coup d*épée au-dessus des reins. Je me 
tournai brusquement, mettant Tépée à la 
main et, me trouvant en tête le valet du 
jeune Français dont je vous ai parlé tantôt, 
je pensais oien lui rendre pour le moins le 
coup qu'il m'avait donné en trahison; mais 
comme je le poussais asF:ez loin sans pouvoir 
le joindre, parce qu'il lâchait le pied en pa- 
rant* son maître sortit d'entre les ruines du 
portique et, m'attaquant par derrière, me 
donna un grand coup sur la tête et un autre 
dans la cuisse qui me fit tomber. Il n'y avait 
pas apparence <^ue j'échappasse de leurs mains, 
ayant été surpris de la sorte ; mais comme, 
dans une mauvaise action, on ne conserve pas 
toujours beaucoup de jugement , le valet 
blessa le maître à la main droite et en même 
temps deux Pères minimes de la Trinité-du* 
Mont^ qui passaient près de là, et qui virent 
de lom qu'on m'assassinait, étant accourus à 
mon secours, mes assassins se sauvèrent et me 
laissèrent blessé de trois coups d'iépée. Ces 
bons religieux étaient Français, pour mon 
grand bonheur; car, en un lieu si écarté, un 
Italien qui m'aurait vu en si mauvais état, se 
serait éloigné de moi plutôt que de me secou- 
rir, depeur qu'étant trouvé en me rendant ce 
bon ofnce, on ne l'eût soupçonné d'être lui- 
même mon assassin. Tandis que l'un de ces 
deux charitables religieux me confessa, l'au- 
tre courut à mon logis avertir mon hôte de 
ma disgrâce. Il vint aussitôt à moi et me fit 
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B>rter deinl^nort dans mon lit. Areo tant de 
essures et tant d*amour, je ne fus pas long* 
temps sans avoir une âèvre trés-Tloiente. On 
désespéra de ma vie et je n*en espérai pas 
mieux que les autres. 

Cependant Tamour de Léonore ne me quit- 
tait point, au contraire, il augmentait toujours 
à mesure que mes forces diminuaient Ne 
pouvant donc plus supporter un fEurdeau si 
pesant sans m'en décharger, ni me résoudre 
a mourir sans faire savoir a Lécmore que je 
n'aurais voulu vivre que pour elle, je deman- 
dai une plume et de l'encre. On crut que je 
rêvais, mais Je le fis avec tant d'insistance et 
Je protestai si bien que l'on me mettrait au d^ 
sespoir si l'on me refusait ce que je demandais, 
que le seigneur Stéphano, qui avait bien re- 
connu ma passion et qui était assez clair- 
vovant pour se douter à peu prés de mon des« 
sem, me fit donner tout ce qu'il fallait pour 
écrire; et, comme s'il eût su mon intention, il 
demeura seul dans ma chambre. Je relus les 
papiers que j'avais écrits un peu anpaxavant. 
pour me servir des pensées que j'avais déjà 
eues sur le même siget. Bnûn, voici ce que 
/écrivis à Léonore : 

« Aussitôt que je vous vis, je ne pus m'em- 
pëcher de vous aimer. Ma raison ne s'y op- 
posa point ; elle me dit, aussi bien que mes 
veux, que vous étiez la plus aimable personne 
du monde, au lieu de me représenter gue je 
n'étais pas digne de vous aimer. Mais elle 
n'eût fait qu'irriter mon mal par des remèdes 
inutiles; et, après m'avoir fait faire quelque 
résistance, il aurait toujours fallu céder à la 
nécessité de vous aimer, que vous imposez à 
tous ceux qui vous voient. Je vous ai donc 
aimée, belle Léonore, et d'un amour si respec- 
tueux, que vous ne m'en devez pas haïr, quoi- 
que j'aie la bardiesse de vous le découvrir. 
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Mais le moyen de mourir poar vous et de ne 
pas s*en glorifier ! et quelle peine pouvez-vous 
avoir à me pardonner un cnme que yous au- 
ret 8i peu de tem^ à me reprocber? Il est 
trai que vous avoir cour cause de sa mort est 
mie récompense qui ne se peut mériter que 
par xm grand nombre de services^et vous avez 
peut-être regret de m*avoir fait ce inen-là 
sans y penser. Ne me le plaignez point, aimable 
Léonore, puisque vous ne pouvez plus me !• 
faire perdre, et que c'est la seule raveur que 

Î*aie jamais reçue de la fortune, qui ne pourra 
amais s'acquitter de ce qu^elle doit h votre 
mérite, qu'on vous donnant des adorateurs au* 
tant au-dessus de moL que toutes les beautés 
du monde sont au-de^ous de la vOtre. Je ne 
suis donc pas assez vain pour espérer que I0 
moindre sentiment de pitié... » 

Je ne pus achever ma lettre; tout h coup« Im 
forces me manquèrent et la plume me tomba 
de la main, mon corps ne pouvant suivre m<m 
esprit qui allait si vite. Sans cela ce long cam- 
mencement de lettre que je viens de vous tra- 
eer n^aurait été que la moindre partie de la 
mienne, tant la névre et Tamour m'avaient 
échauffé l'imagination. Je demeurai longtemps 
évanoui, sans donner aucun signe de vie. Le 
seigneur Stéphane, qui s'en apâ^t» ouvrit la 
porte de la chambre pour envoyer quérir un 
prêtre. En même temps, Léonore â sa mère 
me vinrent voir. BUes avaient appris que Ta- 
irais été assassiné; et, parce qirelles crurent 
que cela ne m'était amvé que pour las avoir 
voulu servir, et ainsi qu'elles étaient la cause 
innocente de ma mort, elles n'avaient point 
fait difficulté de me venir voir en l'état où j'é- 
tais. Mon évanouissement dura si longtemps. 
Su'elles s'en allèrent avant que ie fusse revenu 
moi, fort affligées, à ce que Ton peut juger, 
et dans la croyance que je n'en reviendrais 
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pas. Elles lurent ce que j'avais écrit; et la 
mère, plus curieuse que la fille, lut aussi les 
papiers que j'avais laissés sur mon lit, entre 
tesquels il y avait une lettre de mon père 
Gangues. 

Je fus longtemps entre la mort et la vie ; 
mais enfin la jeunesse fut la plus forte. En 
quiMO Jours je fus hors de danger, et au bout 
de cinq ou six semaines je commençai à mar- 
cher par la chambre. Mon hôte me disait sou- 
vent des nouvelles de Léonore; il m'apprit la 
charitable visite que sa mère et elle m'avaient 
rendue, dont j*eus une extrême joie; et si je 
fus un peu en peine de ce qu'on avait lu la 
lettre de mon père, je fus d'aiileurs fort satis- 
ûit de ce que la mienne avait été lue aussi. 
Je m pouvais parier d'autre chose, que de 
Léonore, toutes les fois que j^ me trouvais 
seul avec Stéphano. 

Un jour, me souvenant que la mère de Léo- 
nore m'avait dit qu'il pourrait m'appren- 
dre qui elle était et ce qui la retenait à 
Eome, je le priai de me faire part de ce 
qu'il en savait. Il me dit qu'elle s'appelait 
mademoiselle de la Boissière; qu'elle était 
venue à Rome avec la femme de l'ambassa- 
deur de France ; Qu*un homme de condition, 
proche parent de rambassadeur, était devenu 
amoureux d'elle ; qu'elle ne l'avait pas haï, et 
que d'un mariage clandestin il en avait eu 
cette belle Léonore. Il m'apprit, de plus, que 
ee seigneur en avait été brouillé avec toute la 
maison de l'ambassadeur; que cela lavait 
obligé de quitter Rome, et d'aller demeurer 
quelque temps à Venise, avec cette made- 
moiselle de la Boissière, pour laisser passer 
le temps de l'ambassade ; que, l'ayant ramenée 
à Rome, il lui avait meublé une maison, et 
donné tous les ordres nécessaires pour la 
faire vivre en personne de condition, tandis 
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qu'il serait en France, où son père le faisait re- 
Tenir. et où il n'avait osé mener sa maîtresse, 
ou, SI Yous voulez, sa fenune, sachant bien que 
son mariage ne serait approuvé de personne. 
Je vous avoue que je ne pus m'cmpecher 
de souhaiter quelquefois que ma Léonore ne 
fût pas fille légitime d'un homme de condition, 
afin que le défaut de sa naissance eût plus de 
rapport avec la bassesse de la mienne^ Mais 
je me repentais bientôt d'une pensée si cri- 
minelle, et lui souhaitais une fortune aussi 
avantageuse qu'elle la méritait, quoique cette 
dernière pensée me causât un désespoir 
ôtf ange : car, l'ahnant plus que ma vie, je 

E révoyais bien que je ne pourrais jamais être 
eureux sans la posséder, ni la posséder sans 
la rendre malheureuse. 

Lorsque j'achevais de me guérir, et que 
d'un si grand mal il ne me restait que beau- 
coup de pftleur sur le visage, causée par la 
grande quantité de san^ que j'avais perdue, 
mes jeunes maîtres revmrent de l'armée des 
Vénitiens, la peste qui infectait tout le Le- 
vant ne leur ayant pas permis d'y exercer 
plus longtemps leur courage. Verville m'ai- 
mait encore comme 11 m'a toujours aimé, et 
Saint-Far ne me témoiçrnait point encore qu'il 
me haït, comme il a fait depuis. Je leur fis le 
récit de tout ce qui m'était arrivé, à la réserve 
de l'amour que j'avais pour Léonore. Ds té- 
moignèrent une extrême envie de la conni^ 
tre, et je la leur augmentai en leur exagérant 
le mérite de la mère et de la fille. U ne faut 
iamais louer la personne que l'on aime devant 
ceux qui peuvent l'aimer aussi, puisque l'a- 
mour entre dans Tâme aussi bien par les oreilles 
que par les veux. C'est un emportement qui 
a souvent mit bien du mal a ceux qui s'y 
sont abandonnés. Vous allez voir si j'en puis 
narler nar expérience. 
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Saint '•Far me demandait tons les jours 

2uand Je le mènerais chez mademoiselle de la 
loissiëre. Un jour qu'il me pressait plus qu*ii 
n'ayait jamais fait, je lui dis que je ne sarais 
pas ai elle Tagréerait, parce qu'elle riTait fort 
retirée. « Je vois bien que tous êtes amou- 
reux de sa ÛUe, » me repartit-il; et, ajoutant 
qu'il irait bien la voir sans moi, il me rompit 
rudement en visière, et je parus si étonné, 
qu'il ne douta plus de ce que nêut-étre il ne 
soupçonnait i>as encore. Il me nt ensuite cent 
mauvaises railleries, et me mit dans un tel 
désordre, que Yerviile en eut pitié. Il me tira 
d'auprès de ce brutal, et me mena au cours, 
où je fus extrêmement triste, quelque peine 
que prît Verville à me divertir, par une bonté 
extraordinaire à une personne de son ftge et 
d'une condition si supérieure à la mienne. 

Cependant son brutal de ft*ére travaiUait à 
sa satisfaction ou plutôt à ma ruine. Il s'en 
alla chez mademoiselle de la Boissiére, où on 
le prit d'abord pour moi, parce qu'il avait avec 
lui le valet de mon hôte qui m'y avait accom- ' 

pafinaè ] 

on ne 1 ^ 

Boissiére fut fort surpn 

inconnu. Elle dit à Saint-Far que, ne le con- 
naissant point, elle ne savait h quoi attribuer 
l'honneur qu'il lui faisait de la visiter. Saint- 
Far lui dit sans marchander qu'il était le maî- 
tre d'un jeune garçon qui avait été assez heu- 
reux pour avoir été blessé en lui rendant un 
petit service. Avanihdébuté par une nouvelle 
qui ne plut ni a la mère ni à la flUe, comme 
je l'ai su depuis, et ces deux spirituelles per- 
sonnes ne se souciant pas beaucoup de hasar- 
der la réputation de leur esprit avec un hom- 
me qui leur avait d'abord fait voir qu'il n'en 
avjdt guère, le brutal se divertit fort peu avec 
elles, et elles s'ennuyèrent beaucoup ayec Im. 
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Ce qui peasa le faire enragrer, c'est qu'il li'eut 
pas semement la satisfaction de Toir Léonore 
au Tlsage, quelque instante prière qu'il lui fît 
de lever le yoile qu'elle portait d'ordinaire, 
oomme font à Rome les flUes de condition qui 
ne sont pas encore mariées. Enûn, œ galant 
lionime s'ennuya de les ennuyer ; 11 les déliyra 
de sa Àdieuse visite, et 8*en retourna chez le 
seigneur Stéphane, remportant fort peu d'a- 
vantage du mauvais office qu'il m'avait rendu. 
Depuis ce temps-là^ comme les brutaux sont 
foit portée à vouloir du mal k ceux à qui ils 
en ont fait, il eut pour moi des mépris si in- 
supportables et me désobligea si souvent, que 
l'eusse cent fois perdu le respect que je devais 
a sa condition, si Verville, par des bontés con- 
tinuelles, ne m*eût aidé à souffHr les brutali- 
tés de son frère. Je ne savais point encore le 
mal qu'il m'avait fait, quoique j'en ressentisse 
souvent les effets. Je trouvais bien mademoi- 
selle de la Boisslère plus froide qu'elle n'était 
au commencement de notre connaissance; 
mais étant égnalement civile, je ne remarquais 
point que je lui fusse à charge. Pour Léonore, 
elle me paiâissait fort rêveuse devant sa mère; 
et quand elle n'en était pas observée» il mo 
semblait qu'elle en avait le visage moins triste 
et que j*en recevais des regards plus ikvo- 



DesMn contait ainsi son histoire, et les co- 
médiennes récoutaient attentivement sans 
témoigner qu'elles eussent envie de dormir. 
Lorsqu'il sonna deux heures après minmt, 
maâ«moiselle de la Caverne fit souvenir Des- 
tin qu'il devait, le lendemain, tenir compagnie 
à la Rappinière, jusqu'à une maison qu il avait 
à deux ou trois lieues de la viUe, ou il avait 
promis de leur donner le plaisir de la chasse. 
Defitin prit donc congé des vcomédiennes, et 
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£6 retira dans sa chambre, où il y a appa^ 
rence qu'il se coucha. Les comédiennes fiiini 
la même diose, et ce qui restait de- la nw 
se passa îort paisiblement dans rhôtellerie, le 
poète, par bonheur^ n*ayant point enfan\é de 
aouTelles stances. 

XIY. — Enlèvement da curé de Domfront 

Ceux qui auront eu assez de temps à per- 
dre pour l'avoir employé à lire les chapitres 
précédents doivent savoir, s'ils ne l'ont ou- 
blié, que le curé de Domfront était dans l'un 
des brancards qui se trouvèrent quatre de 
compagnie dans un petit village, par une 
rencojntre qui ne s'était peut-être jamais faite; 
mais, conmie tout le monde sait, quatre 
brancarcte se peuvent plutôt rencontrer en- 
semble que quatre montagnes. Ce curé donc, 
qui s'était logé dans la même hôtellerie que 
nos comédiens, ayant consulté sur sa gra- 
Telle les médecins du Mans, qui lui dirent en 
latin fort élégant qu'il avait la gravelle (ce 
que le pauvre homme ne savait que' trop), et 
ayant aussi achevé d'autres affaires qui ne 
sont pas venues à ma connaissance, partit de 
rhôteilerie sur les neuf heures du matin, pour 
retourner à la conduite de ses ouailles. Une 
jeune nièce qu'il avait, habillée en demoiselle, 
soit qu'elle le fût ou non. se mit au devant du 
brancard, aux pieds du bonhomme, qu! était 
gros et court, un paysan, nommé Guillaume, 
conduisait par la bride le cheval de devant, 
par Tordre exprès du curé, de peur que ce 
cheval ne mît le pied à faux; et le. valet du 
curé, nommé Julien, avait soin de faire aller le 
cheval de derrière, qui était si rétif, que Ju- 
lien était souvent contraint de le pousser par 
le cul. Le pot de chambre du curé, qui était 
de cuivre jaune reluisant comme de ror, parce 
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qu'il avait été écuré dans Thôtellerie, était at» 
feché au côté droit du brancard, ce qui le ren- 
dait bien plus recommandable que le gauche, 
[ui, n'était paré que d'un chapeau dans un étui 
^e carte, que le curé avait retiré du messager 
de P«^is pour un gentilhomme de èes amis, 
qui avait sa maison auprès de Domfront. A 
une lieue et demie de la viUe, comme le bran- 
card allait son petit train dans un chemin 
creuX; revêtu de haies plus fortes que des 
murailles, trois cavaliers, soutenus de deux 
fantassins, arrêtèrent le vénérable brancard. 
L'un d'eux, qui paraissait être le chef de ces 
coureurs de grand chemin, dit d'une voix ef- 
froyable : 

— Par la mort! le premier qui soufflera je le 
tue , et présenta la bouche de son pistolet k 
deux doijgts prés des yeux du paysan Guil- 
laume qui conduisait le brancard. 

Un autre en fit autant à Julien, et un des 
hommes de pied coucha en joue la nièce du 
curé, qui cependant dormait fort paisiblement, 
et ainsi fut exemptée de l'eflroyable peur qm 
saisit son petit train pacifique. Ces vilams 
hommes firent marcher le brancard plus vite 
,que les méchants chevaux qui le portaient 
n*en avaient envie. Jamais silence n'a été 
mieux observé dans une action si violente. 
La nièce du curé était plus morte que vive ; 
Guillaume et Julien pleuraient sans oser ou- 
vrir la bouche, à cause de l'efifroyable vision 
des armes à feu, et le curé dormait toujours, 
comme je vous l'ai déjà dit. Un des cavaliers 
se détacha du gros au galop et prit les de- 
vants. Cependant le brancani gagna un bois, 
à l'entrée duquel le cheval de devant, qm 
mourait peut être de peur aussi bien que 
celui qui te meuait, ou par belle malice, ou 
parce qu'on le faisait aller plus vite qu'il ne 
lui était permis par sa nature pesante et en- 
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donni6f ce pauvre cheval donc mft le pied 
dans une ornière et broncha si rudement que 
monsieur le curé s'en éveilla et sa nièce tomlKa 
du brancard sur la maigrre croupe de la hari- 
delle. Le bonhonune appela Julien» gui n'osa 
" " lui " •■ 



lui répondre ; il appela sa nièce» qui n^tvait 
farde Couvrir la bouche : le pavsan eut le 
cœur aussi dus que les autres, et le curé se 
mit en colère tout de bon. On a voulu dire 

âu'il Jura Dieu; mais je ne puis croire cela 
*un curé du bas Maine. La nièce du curé 
jsTétait relevée de dessus la croupe du che?al 
et avait repris sa place sans oser re^rder son 
onde, et le cheval, s'étant relevé vigoureuse- 
ment, marchait plus fort qu'il n'avait jamais 
fait, nonobstant le bruit du curé qui criait de 
toute sa voix de lutrin : 
-^ Arrête! arrête! 

Ses cris redqublés excitaient le cheval et le 
Msaient aller encore plus vite, et cela faisait 
crier le curé encore plus fort, fi appelait tan- 
tôt Julien, tantôt Guillaume, et plus souvent 
encore sa nièce, auquel il joignait souvent 
Vépithète de double carogne. fille eût {pour- 
tant bien parlé si elle eût voulu, car celui qui 
lui faisait garder le silence si exactement 
était allé reyoindre les gens de cheval qui 
avaient pris les devants et qui étaient éloi- 
gnés du orancard de quarante ou cinquante 
pas; mais la peur de la carabine la rendait 
insensible aux injures de son oncle, qui se mit 
enûn à hurler et à crier à Taide «è au meur- 
tre, voyant qu'on lui désobéissait siopiniâtre- 
ment.Là-dessus, les deux cavaliers qui avaient 
pris les devants et que le fantassin avait fait 
revenir sur leurs pas rejoignirent le brancard 
et le Arent arrêter, L'un d%ux dit efOroyablef 
ment à Guillaume r 

— Qui est le fou qui crie là-dedaû8 î 

— HéJaât moiisieur, vous le savez mieux 
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que moi t répondit le pauvre Guillaume. 
Le cayalier lui donna dulbout de son pisto- 
leib-dans les dents, et, le présentant à la nièce» 
kii commanda de se démasquer et de lui dire 
qui elle était. Le curé, qui voyait de son bny> 
card tout ce "qui se passait, et qui avait un 
procès avec m gentiUionmie de ses voisins, 
nommé de Laime, crut que c'était lui qui 
voulait l'assassiner. Il se mit donc à crier -. 

— Monsieur de Laune, si vous me tuez. Je 
vous cite devant Dieu : je suis sacré prêtre 
mdigne» et vous serez excommunié comme un 
loup garou. 

Cependant sa pauvre nièce se démasquait 
et faisait voir au cavalier un visage ellrayé 
qoi lui était inconnu. Cela fit un effet auquel 
on ne s'attendait point. Cet honmie colère lâ- 
cha son pistolet dans le ventre du cheval qui 
portait le devant du brancard, et d'un autre 
pistolet qu'il avait à l'arçon de sa selle donna 
droit dans la tête d'un de ses hommes de pied, 
en disant : * 

— Voilà comme il faut traiter ceux qui don- 
nent de faux avis. 

Ce toi alors que la frayeur redoubla au curé 
et à son train. Il demanda confession; Julien 
et Guillaume se mirent à genoux, et la nièce 
du cnré se ran^pea auprès de son oncle. Mais 
eeux qui leur faisaient umt de peur les avaient 
déjjà quittes, et s'étaient éloignés d'eux autant 
que leurs chevaux avaient pu courir, leur 
laissant en d^t celui qui avait été tue d'un 
coup de pistolet Julien et Guillaume se levè- 
rent en tremblant, et dirent au curé et à sa 
nièce que les gendarmes s*en étaient allée. Il 
fallut dételer le cheval de derrière, afin que le 
brancard ne pench&t pas tant sur le devant; 
et Guillaume fut envoyé dans un bourg pro- 
chain pour trouver un autre chevaL Le curé 
ne savait que penser de ce qui lui était arrivé 
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il ne pouvait deyiner pourquoi on l'avait en- 
levé, pourquoi on Tavait quitté sans le v(rter, 
et pourquoi ce cavalier avait tué un des siei^ 
même, dont le curé n*était pas si scandalisé 
que de son pauvre cheval tué, qui vraisem- 
blablement n'avait Jamais rien eu à démêler 
avec cet étrange homme. Il coneluait toujours 
^ue c'était de Laune qui l'avait voulu assassi- 
aer, et qu'il en aurait raison. Sa nièce lui sou- 
tenait que ce n'était point de Laune, qu'elle le 
connaissait bien : mais le curé voulait que ce 
fût lui, pour lui faire un bon grand procès cri- 
minel, se fiant peut-être aux témoins & gages 
3u'il espérait de trouver à Goron, où il avait 
es parents. Comme ils contestaient là-des- 
sus, Julien, qui vit pandtre de loin quelque 
cavalerie, s'enfuit tant qu'il put. La méce du 
curé, qui vit fuir Julien, crut qu'il en avait 
sujet, et s'enfuit aussi ; ce qui fit perdre la 
tramontane au curé, ne sachant plus ce qu'il 
devait penser de tant d'événements extraor- 
dinaires. Enfin il vit aussi la cavalerie que 
Julien avait vue, et, qui pis est, il vit qu'elle 
venait droit à lui. Cette troupe était composée 
de neuf ou dix chevaux, au milieu de laquelle 
il y avait un homme lié et garrotté sur un 
méchant cheval, et défait comme ceux qu'on 
mène pendre. Le curé se mit à prier Dieu, et 
se recommanda de bon cœur à sa toute bonté, 
sans oublier le cheval qui lui restait ; mais il 
fut bien étonné et rassuré tout ensemble, 
quand il reconnut la Rappinière et quelques- 
uns de ses archers. La Rappinière lui demanda 
ce qu'il faisait là, et si c'était lui qui avait tué 
l'homme qu'il voyait roide mort auprès du 
corps d'un cheval. Le curé lui conta ce qui lui 
était arrivé, et conclut encore que c'était de 
Laune qui avait voulu l'assassiner; sur quoi 
la Rappinière verbalisa amplement. Un des 
•archers courut au .prochain village pour faire 
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enlever le corps mort, et reTint arec la nièce 
du euré et Julien, qui s'étaient rassurés, et 
qui avaient rencontré Guillaume ramenant un 
àievaL pour le brancard. Le curé s'en retourna 
à Domfront sang» aucune mauvaise rencontre, 
où tant qu'il vivra il contera son enlèvement. 
Le cheval mort fUt mangé des loups ou des 
mfttins ; le corps de celui qui avait été tué fut 
enterré je ne sais où ; et la Rappinière, Destin, 
la Rancune et roiive, les archers et le prisen- 
Bier s'en retournèrent au Mans. 

Bt voilà le succès de la chasse de la Rappi- 
nière et des comédiens, qui prirent un homme 
tu lieu de prendre un lièvre. 

XV.— Irrivée d'an opérateur dans l'hôtellcrio.— Soili 
de rbfstolre de Destin et de r£toile. — Sérénade. 

n vous souviendra, s'il vous plott, que, 
dans le chapitre précèdent, l'un de ceux qui 
avaient enlevé le curé de Domfront avait quitté 
ses compagnons, et s'en «tait allé à jralep je 
ne sais où. Comme il pressait extrêmement 
son cheval dans un chemin fort creux et fort 
étroit, il vit de loin quelques gens de cheval 
qui venaient à lui ; il voulut retourner sur ses 
pas pour les éviter, et tourna son cheval si 
court, et avec tant de précipitation, qu'il se 
cabra et se renversa sur son maître. La Rap- 
pinière et sa troupe (car c'étaient ceux qu il 
avait vus) troruvèrent fort étrange qu'un hom- 
me qui venait à eux si vite eût voulu s'en re- 
tourner de la même façon. Cela donna quelque 
soupçon à la Rapçiniere, qui de son naturel en 
était fort susceptible, outre que sa charge l'o- 
bligeait à croire plutôt le mal que le bien. Son 
soupçon augmenta beaucoup quand, étant au- 
près de cet nomme qui avait une jambe sous 
son cheval, il vit qu il ne paraissait pas tant 
effrayé de sa chute que de ce qu'il en avait des 
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témoins. Comme il ne hasardait rien en aug« 
mentant sa peur, et qu'il savait faire, sa 
charge mieux que prévôt duro^Faume, H lui dit 
en rapprochant : 

— vous vcHà donc pris, homme de bien? 
▲h ! je TOUS mettrai en lieu d'oùvousne tom- 
berez pas si lourdement. 

Ces paroles étourdirent le malheureux bien 

Sus que n'avait fait sa chute; et la Rappi- 
ére et les siens remarquèrent sur son visage 
de si grandes marques d^uneconscienee bour- 
relée, que tout autre, moins entreprenant que 
lui n*eut point balancé à Tarrôter. Il com- 
manda donc à ses archers de l'aider à se rele- 
ver, et le fit lier et garrotter sur son chevaL 
La rencontre qu'il ût un peu après du curé de 
Domfront, dans le désordre que vous avez vu. 
auprès d'un homme mort et d*un cheval tue 
d'un coup de pistolet, lui assura qu'il ne s'était 
pas mépris : a quoi contribua beaucoup la 
fjnayeur du prisonnier, qui augmenta visible- 
ment à son arrivée. Destin le regardait plus 
attentivement que les autres, pensant le re- 
connaître, et ne pouvant se remettre où 11 
l'avait va. n travailla en vain sa réminiscence 
durantle chemin, ilne putyretrouver ce qu'il 
cherchait. Enûn, ils arrivèrent au Mans, ou la 
Bappinière fit emprisonner le prétendu crimi- 
nel; et les comédons, qui devaient commen- 
cer le lendemain à représenter, ae retirèrent 
en leur hôtellerie, pour donner ordre & leurs 
affaires. Ss se réconcilièrent avec rhôte; et le 

E»étc, qui était libéral comme un poète, vou- 
t payer le souper. Ragotin, qui se trouva 
dans rhôtellerie et qui ne pouvait s'en éloi- 
gner depuis qu'il était amoureux de rBtoile, 
•n fut convie par le poëte, qui ftit assez fou 
pour y convier aussi tous ceux qui avaient été 
spectateurs de la bataille ^ui s'était donnée, 
la nuit précédente» en chemise, entre les corné* 
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diens et la famille de rhôte. Un pen avant le 
souper, la bonne compagnie qui était dans 
riiôtellerie augmenta d'un operateur et de 
son traiii, qui était compose de sa femme, 
d'une vieille servante maure, d'un singe et de 
deux valets. La Rancune le connaissait il v 
avait longtemps : ils se firent force caresses • 
et le poète, <^m faisait aisément connaissance 
ne quitta pomt l'opérateur et sa femme, qu'i 
force de compliments pompeux, et qui ne di- 
saient pourtant pas grand'chose, û ne leur 
eût fait promettre quils lui feraient l'honneur 
de souper avec lui. On soupa; il ne s'y passa 
rien de remarquable; on y but beaucoup, et 
on n'y mangea pas moins. Ragoto y reput 
ses yeux du visage de l'Etoile, ce qui Tenivra 
autant que le vin qu'il avala; et il parla fort 

S sa durant le souper, quoique le poète lui 
onnât une belle matière à contester, olâmant 
tout net les vers de Théophile, doni Ragotin 
était grand admirateur. Les comédiennes firent 
quelque temps conversation avec la femme de 
ropérateur, qui était Espagnole, et n'était pas 
désagréable. Elles se retirèrent ensuite dMis 
leur chambre, où Destin les conduisit pour 
achever son liistoire, que la Caverne et sa 
fille mouraient d'impatience d'entendre. L'E- 
t(Hle cependant se mit à étudier son rôle et 
Destin ayant pris une chaise auprès d'un lit. 
où la Caverne et sa fille s'asskenî, reprit ainsi 
son histoire en cette sorte: 

— Vous m*avez vu jusqu'ici fort amoureux. 
et bien en peine de l'effet que ma lettre aurait 
fait dans l'esprit de Léonore ^t de sa mère ; 
vouBrm'allez voir encore plus amoureux, et le 
pins désespéré de tous les hommecs, J^aUais 
voir tous les jours mademoiselle de la Bois^ 
siéra et sa fille, si aveuglé de ma passion, que 
Je ne remarquais point la froideur que ron 
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ayait pour moi, et considérais encore moins 
que mes trop fréquentes visites pouvaient leur 
être à la fin incommodes. Mademoiselle de la 
Boissières'en trouvait fort importunée, depuis 
que Saint-Far lui avait appris qui i*étais; mais 
aie ne pouvait civileiûent me défendre sa 
maison, après ce qui m'était arrivé pour elle. 
Pour sa fiile, à ce que je puis juger par ca 
qu'elle a fait depuis, je lui faisais pitié, et elle 
ne suivait pas en cela les sentiments de sa 
mère, qui ne la perdait jamais de vue. afin que 
je ne pusse me trouver en particulier avec 
elle. Mais pour vous dire le vrai, quand cette 
belle fille eût voulu me traiter moins froide- 
ment que sa mère^ elle n'eût osé l'entrepren- 
dre devant elle. Ainsi je souffrais comme une 
âme damnée, et mes fréquentes visites ne me 
servaient qu'a me rendre plus odieux à celle A 
qui je voulais plaire. 

Un jour que Mademoiselle de la Boissiôre 
reçut des lettres de France qui l'obligeaient à 
sortir, aussitôt qu'elle les eut lues, elle en- 
voya louer un carrosse, et chercher le seigneur 
Stéphane pour s'en faire accompagner, n'osant 
pas aller seule, depuis la fâcheuse rencontre 
où je l'avais servie. J'étais plus prêt et plus 
I)ropre à lui servir d'écuyer que celui qu*elle 
envovait chercher; mais elle ne voulait pas re- 
cevoir le moindre service d'une personne dont 
eUe voulait se défaire.- Par bonheur, Stephano 
ne se trouva point, et eUe fut contrainte de 
témoigner devant moi la peine où elle était 
de n'avoir personne pour la mener, afin que 
je m*y offrisse, ce que je fis avec autant de 
joie qu'elle avait de dépit d'être réduite à me 
mener avec elle. Je la menai chez un cardinal^ 

Sui était lors protecteur de France, et qui lui 
onna heureusement audience aussitôt qu'elle 
la lui eut fait demander. Il fallait que son af- 
faire fût d'importance, et qu'elle ne fût pas 
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sans difficulté ; car elle fut longiiemps à lui 
parleren particulier dans une espèce de grotte, 
ou plutôt une fontaine couverte, qui était au 
milieu d'un fort beau jardin. Cepeûdant tous 
ceux qui avalent suivi ce cardinal se pronue- 
naient dans les endroits du jardin qui leur 
plaisaient le plus. Me voilà donc dans une 
grande allée d'orangers, seul avec la belle 
Léonore, comme je Tavais souhaité tant de 
fois, et pourtant encore moins hardi que je 
n'avais Jamais été. Je ne sais sieHe s*en aper- 
çut, et si ce fut par bonté qu'elle parla la pre- 
mière. « Ma mère, me dit^elle, aura bien su- 
jet de quereller le seigneur Stephano de nous 
avoir manqué aujourd'hui, et d*etre cause que 
nous vous donnons tant de peine. — Et moi. 
Je lui serai bien obligé, lui répondis-je, de 
m'avoirprocuré, sans y penser, la plus grande 
félicité dont je jouirai jamais. — Je vous ai as- 
sez d'obligations, repartit-elle, pour prendre 
part à tout ce qui vous est avantageux : di- 
tes-moi donc, je vous prie, la félicite qu'il vous 
a procurée, si c'est une chose qu'une fille 
pmsse savoir, afin que je m'en rejouisse. — 
J'aurais peur, lui dis-je, que vous la fissiez 
cesser. — Moit reprit-elle, je ne fus jamais en- 
vieuse ; et quand je le serais pour tout autre, 
je ne le serais jamais pour une personne qui 
a mis sa vie au hasard pour moi. — Vous ne 
le feriez pas par envie, lui répondis-je. — Et 
par quel autre motif m'opposerais-je à votre 
félicité? reprit-elle. — Par mépris, lui dis-ie. 
— Vous me mettez bien en peine, ajouta-t-eiie,' 
si vous ne m'apprenez ce que je mépriserais,' 
et de quelle foçon le mépris que je ferais de 
quelque chose vous la rendrait moins agréa- 
ble. — Il m'est bien aisé de m'expUquer. lui 
répondis-jè, mais je ne sais si vous voudriez 
m^entendre. — Ne me le dites donc point, me 
dit-elle, car quand on doute si on voudra bien 

Il lOBM Qomtf «. — ff. I. 4 
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entendre une chose, c'est signe qa*eUe n*est 
point intelligible, ou qu'elle peut déplaire. 

Je vous avoue que je me suis étonné cent 
fois comment' je lui pouvais ^pondre, son- 
geant bien moms à ce qu'elle me disait, qu*à 
sa mère qui pouvait revenir, et me ftdre per- 
dre Toccasion de lui parler de mon amour. 
Enfin je m'enhardis; et, sans employer plus 
de temps à une conversation qui ne me con- 
duisait pas assez vite où je voulais aller, je 
lui dis, sans répondre k ses dernières paroles, 
qu*il j avait longtemps que je cherchais Too 
casion de lui parler pour lui confirmer ce que 
f avais pris la nardiesse de lui écrire, et que je 
ne me serais jamais hasardé à cela si Je n'a- 
vais su qu'elle avait lu ma lettre. Je lui redis 
ensuite une grande partie de ce que je lui 
avais écrit, et ajoutsd qu'étant près de partir 
pour la firuerre que le pape faisait à qnâques 
princes d'Italie, et résolu d'y mourir, puisque 
îe n'étais pas digne de vivre pour elle, je la 
priais de m'apprendre les sentiments qu'elle 
aurait eus pour moi si ma fortune eilt eu 
plus de rapport avec la hardiesse que J'avais 
eue de l'aimer. Elle m'avoua, en rougissant, 
que ma mort ne lui serait pas indifférente. 
« Et si vous êtes homme a faire quelque 
chose pour vos amis, conservez-nous-en un qui 
nous a été si utile : ou du moins, si vous êcec 
si pressé de mourir, pour une raison plus forte 
que celle que vous venez de dire, difTerez votre 
mort jusqu'à ce que nous nous soyons revus 
en France, où je dois bientôt retourner avec 
ma mère. » 

Je la pressais de me dire, plus clairement 
les sentiments qu'elle avait pour moi; mais sa 
mère se trouva lors si prés de nous, qu'elle 
n'eût pu me répondre quand elle l'eût voulu. 
Mademoiselle de la Boissiére me fit ime mine 
assez firoide, à cause peut-être que j'avais eu 
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2e temps d'entretenir Léonore en partieuller; 
et eette belle fille même parut en être un peu 
en peine. Cela fut cause que Je n'osai être que 
fort peu de temps chez elles. Je les quittai le 
plus content du monde, et tirant des consé- 
quences fort avantageuses à mon amour de 
la réponse de Léonore. 

Le lendemain, je ne manquai pas de les al- 
ler Yoir, suivant ma coutume : on me dit 
qu'elles étalait sorties ; et on me dit la même 
chose trois jours de suite, que j'y retournai 
sans me rebuter. Bnfln le seigneur Stéphano 
me conseilla de n'y aller plus, parce que ma- 
demoiselle de la Boissiére ne permettait pas 
que je visse sa fille, ajoutant qu'il me croyait 
trop raisonnable pour m'exposer à un refus. 
Il m'apprit la cause de ma disgrâce. La mère 
de Léonore l'avait trouvée qui m'écrivait une 
lettre, et, après l'avoir fort maltraitée, elle avait 
donne ordre k ses gens de me dire qu'elle n'y 
était pas. toutes les fois que je les viendrais 
voir. Ce fut alors que j'appris le mauvais office 
que m'avait rendu Saint-Far, et que depuis 
ce temps-là mes visites avaient fort impor- 
tuné la môre. Pour la fille, Stéphano m'as- 
sura de sa part que mon mérite lui eût Ait 
oublier ma fortune, si sa mère eût été aussi 
peu intéressée qu'elle. 

Je ne vous dirai point le désespoir où me 
mirent ces fftcheuses nouvelles: je m^afdigeai 
autant que si on m'eût refusé Léonore inius- 
tement, quoique je n'eusse jamais espère de 
la posséder; fe m'emportai contre Samt-Far, 
et je songeai même à me battre contre lui : 
mm en me remettant devant les yeux c^. que 
Je devais à son père et à son frère, je n'eus 
recours qu'à mas larmes. Je pleurai comme 
tm enfieait, et Je m'ennuyai partout où je ne 
fus pas seul. Il £BÛlut partir sans voir Léo- 
aore. 
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Nous tîmes une campagne dans Tarmée du 
pape, où je fis tout ce que je pus pour me 
l'aire tuer. La fortune me fut contraire en 
cela, comme elle l'avait toigours été en autres 
choses. Je ne pus trouver la mort que je 
cherchais, et j'acquis quelque réputation que 
je ne cherchais point, et qui m'aurait satisfait 
dans un aulre temps : mais pour lors rien ne 
pouvait me plaire que le souvenir de Léonore. 
Verville et Saint-Far furent obligés de retour- 
ner en France, où le baron d'Arqués les reçut 
en père Idolâtre de ses enfants. Ma mère me 
reçut froidement. Pour mon père, il se tenait 
à Paris, chez le comte de Glaris, qui l'avait 
choisi pour être le gouverneur de son fils. Le 
baron d'Arqués, qm avait su ce que j'avais 
fciit dans la guerre d'Italie, où même j'avais 
sauvé la vie a Verville, voulut que je fusse à 
lui en qualité de gentilhomme. Il me permit 
d'aller voir mon père à Paris, qui me reçut 

fncore plus mal que n'avait fait sa femme, 
[n autre honmie de sa condition, qui eût eu 
un ûls aussi bien fait que moi, l'eût présenté au 
CK)mte écossais : mais mon père me tira hors 
de son logis avec empressement, comme s'il 
eût eu peur que je l'eusse déshonoré. Il me 
reprocha cent fois durant le chemin que nous 
fîmes ensemble, que j'étais trop brave ; que 
î'avais la mine d'être glorieux, et que j'aurais 
mieux fait d'apprendre un métier que d'être 
un traîneur d'épée. 

Vous pouvez penser que ces discom» n'é- 
taient guère agréables à un jeune homme qui 
avait été bien élevé, qui s'était mis en quel- 
que réputation à la guerre, et enûn qui avait 
osé aimer une fort belle fille, et même lui dé- 
couvrir sa passion.-Je vous avoue que les sen- 
timents de respect et d'amitié que Ton doit 
avoir pour un père n'empêchèrent point que 
je ne le regardasse comme un trës-fôcheux 
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Tieillard. Il me promena dans deux ou trois 
rues, me caressant comme je viens de vous 
dire, et puis mte quitta tout d*un coup, me 
liéfendant expressément de le revenir voir. 

Je n*eus pas grand'peine à me résoudre de lui 
Obéir. Je le quittai et m'en allai voir M. de 
Saint-Sauveur, qui me reçut en père. Il fut 
fort indigné de la brutalité du mien, et me 
proinit de ne me point abandonner. Le baron 
û* Arques eut des aflaires qui Tobligérent d'al- 
ler demeurer à Paris. Il se logea à l'extrémité 
du faubourg Saint-Germain, dans une fort 
belle maison que l'on avait bâtie depuis peu, 
avec beaucouî) d'autres qui ont rendu ce îau- 
bour^-là aussi beau que la ville. Saint-Far et 
Verville faisaient leur cour, allaient au cours 
ou en visite, et faisaient tout ce que font les 
jeunes gens de condition en cette grande 
ville, qui fait passer pour campagnards les 
habitants des autres villes du royaume. Pour 
moi, quand je ne les accompagnais point, 
fallais m'exercer dans toutes les salles des 
tireurs d'armes, ou bien j'allais à la comédie : 
ce qui est cause peut-être de ce que je suis 
passable comédien. 

Un jour, Verville me tira en particulier, et 
me découvrit qu'il était devenu fort amoureux 
d'une demoiselle qui demeurait dans la même 
rue. Il m'apprit qu'elle avait un frère nommé 
Saldagne, qui était aussi jaloux d'elle et d'une 
autre sœur qu'elle avait, que s'il eût été leur 
mari : il me dit de plus qu'il avait fait assez 
de progrès auprès d'elle pour l'avoir persua- 
dée de lui donner, la nuit suivante, entrée 
dans son jardin, qui répondait par une porte 
de derrière à la campagne, comme celui du 
baron d'Arqués. Après m'avoir fait cette con- 
fidence, il me pria de l'y accompagner, et de 
faire tout ce que je pourrais pour me mettre 
dans les bonnes grâces de la fille qu'elle de^ 
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vait ETOîr avec elle. Je ne pouvais refuser à 
ramitié que m'avait touiours témoignée Ver- 
vlUe de faire tout ce qu'il voulait. Nous sor- 
tîmes par la porte de derrière de notre Jar- 
din, sur les dix heures du soir, et fûmes reçus, 
par la midtresse et la suivante, dans le jar- 
din où Ton nous attendait. La pauvre made« 
moiseUe de Saldagne tremblait contre la 
feuille, et n'osait parler ; Verville n'était guère 
plus assuré : la suivante ne disait mot, et 
moi, qui n'éitais là que pour accompagner 
Vervifle, je ne parlais point et n'en avais pas 
envie. Enfin verville s'évertua et mena sa 
maîtresse dans une allée couverte, après m'a- 
Toirbien reoonmiandë et à la suivante de 
faire bon guet : ce que nous fîmes avec tant 
d'attention, que nous nous promenftmes assez 
longtemps sans nous dire la moindre parole. 
Au Dout d'une allée, nous nous rencontrâmes 
^avec les Jeunes amants. Verville me demanda 
assez haut, si j'avais bien entretenu madame 
Madelon. Je lui répondis que je ne croyais pas 
qu'elle eût sujet de s'en plaindre. « Non. as- 
surément, dit aussitôt la soubrette, car il ne 
m'a encore rien dit. • 

Verville s'en mit à rire, et assura cette Ma- 
delon que je valais bien la peine que l'on fît 
conversation avec moi, quoique je fusse fort 
mélancolique. Mademoiselle de Saldagne prit 
la parole, et dit que sa femme de chambre 
n'était pas aussi ime fille à mépriser, et là- 
dessus ces heureux amants nous quittèrent, 
nous recommandant de bien prendre garde 
qu'on ne les surprît point Je me préparai 
alors à m'ennu^er beaucoup avec une ser- 
vante, qui m'allait demander sans doute com- 
bien je gagnais de gages; quelles servantes je 
connaissais dans le quartier; si Je savais des 
•ehans(ms nouvelles, et si j'avais bien des pro- 
fits avec mon maître. Je m'attendais après 
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cela d'apprendre tous les secrets de la maison 
de Saldâgne» et tous ses défauts efc ceux de 
ses sœurs : car peu de suivants se rencontrent 
ensemble sans se dire tout ce qu'ils savent de 
leurs maîtres, et sans trouver a redire au peu 
de soins qu'ils ont de faire leur fortune et celle 
de leurà ^ns : mais Je fus bien étonné de me 
voir en conversation avec une servante, qui 
me dit d'abord : < Je te conjure, esprit muet, 
d« me confesser si tu es valet; et si tu es ya- 
àet, par quelle vertu admirable tu ne m'as pas 
dit jusqirà cette heure du mal de ton maître. » 
Ces paroles, si extraordinaires dans la boa- 
the d'une femme de chambre, me surprirent f 
•t Je lui demandai de quelle autorite elle se 
mâalt de m'exorciser. « Je vois bien, me di^ 
elle, que tu es un esprit opiniâtre, et qu'il faut 
(ne je redouble mes coi\jurations. Dis -moi 
donc, esprit rebelle, par la puissance qus 
Dieu m'a donnée sur les valets suffisants et 
^orieux, dis-moi qui tu es?— Je suis un pau- 
▼re ffarcon, lui répondis-ie, qui Toudrais bien 
être endormi dans mon lit. — Je Yois bien« 
repartit-elle, que j'aurai bien de la peine à te 
eomiaître ; au moins ai-je déjà découTcrt que 
tu n'es giiére galant; car, ajouta-t-elle, ne 
devrais-tu pas me parler le premier, me dire 
cent douceurs, me vouloir prendre la main ' 
te faire donner deux ou trois soufflets, autant 
de coups ûë pit'd, te faire égratigner, enfin 
if en reTôumer chti toi comme un homme & 
bonne fortune t ^ Il y a des filles dans Paris, 
interrompis -je, dont je serais ravi de porter 
dee marquer; m ds il y en a aussi que je ne 
Toudraifl paâ eriilement envisager, de peur 
d'avoir de mauvais songes. — Tu veux dire, 
repartit-elle, que je suis laide. Hé, monsieur 
le diffidle, ne sais-tu pas bien que la nuit 
tù^àB lee chatB eoat gris? — Je ne veux nen 
faire la nuit, Liii répliauai-je» dont je puisse 



dby Google 



104 LE ROMAN COMIQnB 

me repentir le jour. — Et si je suis belle? me 
dit-elle. — Je ne vous aurais pas porté assez 
de respect, dis-je ; outre qu'avec Tesprit que 
vous me faites paraitre , vous mériteriez 
d'être servie et çalantisée dans les formes. — 
Et servirais-tu bien une fille de mérite dans 
1^ formes? me demanda-t-elle. — Mieux 
qu'homme au çionde, lui dis-je, pourvu que 
je l'aimasse. — Que t'importe, igo^ta-t-elle 

Ï)ourvu que tu en fusses aimé? — Il faut que 
'un et l'autre se rencontrent dans une galan- 
terie où je m'embarquerais» lui repartis-je. — 
Vraiment, dit-elle, si je dois jug;er du maître 

5ar le valet, nm maîtresse a bien choisi en 
[. 4e Vervllle, et la servante, pour qui tu te 
radoucirais, aurait grand sujet de faire l'im- 
portante. — Ce n'est pas assez de m'entendre 
parler, lui dis-je, il faut aussi me voir. — Je 
crois, repartit-elle, qu'il ne faut ni l'un ni Tau- 
tre. » 

Notre conversation ne put durer davantage; 
car M. de Saldagne heurtait à grands coups à 
la porte de la rue, que l'on ne se hâtait point 
d'ouvrir par ordre de sa sœur, qui voulait 
avoir le temps de regagner sa chambre. La 
demoiselle et la femme de chambre se reti- 
rèrent si troublées et avec tant de précipita- 
tion, qu'elles ne nous dirent pas adieu en noua 
mettant hors du jardin. Verville voulut que 
je l'accompagnasse en sa chambre, aussitôt 
que nous fumes arrivés au logis. Jamais je 
ne vis un homme plus amoureux et plus sa- 
tisfait. Il m'exagéra l'esprit de sa ms^tresse. 
et me dit qu'il n'aurait pas l'esprit content 
que je ne l'eusse vue. Enfin il me tint toute la 
nuit À me redire cent fois les mêmes choses, 
et Je ne pus m'aller coucher que quand le 
point du jour commença de paraître. Pour 
moi, j'étais fort étonné d'avoir trouvé une 
servante de si bonne conversation, et Je 
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TOUS avoue que j*eus quelque enTie de savoir 
â elle était belle, quoique le souvenir de ma 
Léonore me donnât une extrême indifférence 
pour toutes les belles filles que je voyais tous 
Tes jours dans Paris. Nous dormîmes, Verville 
et moi, iusqu'à midi. Il écrivit, aussitôt qu'il 
fut évolué, a mademoiselle de Saldagne, et 
envoya sa lettre par son valet, qui 3n avait 
déjÀ porté d'autres, et qui avait correspon- 
dsôice avec sa femme de chambre. Ce valet 
était Bas-Breton, d'une fleure fort désagréa- 
ble, et d'un esj)rii qui l'était encore plus, n 
me vint en idée, quand je le vis partir, que si 
la fille que j'avais entretenue le voyait vilain 
cdtnme il était et lui parlait un moment, as» 
sûrement elle ne le soupçonnerait point pour 
être celui qui avait accompagné Verville. Ce 
gros sot s'acquitta assez bien de sa commis- 
sion pour un sot : il trouva mademoiselle de 
Saldagne avec sa soeur sdnée, qui s'appelait 
mademoiselle de Léri, à qui elle avait fait 
confidence de l'amour que verville avait pour 
elle. Comme il attendait sa réponse, on en- 
tendit M. de Saldagne clianter sur le degré. H 
venait à la chambre de ses sœurs, qui cachè- 
rent à la hâte notre Breton dans une garde- 
robe. Le frère ne fut pas longtemps avec ses 
sœurs, et le Breton fut tiré de sa cachette : 
mademoiselle de Saldagne s'enferma dans un 
petit cabinet pour faire réponse à Verville, et 
mademoiselle de Léri. fit conversation avec le 
Breton, qui, sans doute, ne la divertit cruère. 
Sa sœur, qui avait achevé sa lettre, la délivra 
de notre lourdaud, le renvoyant à son midtre 
avec un billet, par lequel elle lui promettait 
de l'attendre a la même heure dans le jardin. 
Aussitôt que la nuit fut venue, vous pouvez 

Fenser que Verville se tint prêt pour aller à 
assigmation qu'on lui avait donnée. Nous fû- 
mes introduits dans le Jardin, et je me vis en 
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tête la même personne que j'avais entretenue, 
et que J'ayais trouvée si spirituelle. Elle mêle 
parut encore plus qu'elle n'avaitfoit.et je vous 
avoue que le son de sa voix et la façon dont 
elle disait les choses me firent souhaiter qu'elle 
fût belle. Cependant, elle ne pouvait croire que 
je fusse le Bas-Breton qu'elle a^ait vu, ni com- 
prendre pourquoi j'avais plus d'esprit la nuil 
que le Jour; car le Breton nous ayant conté 
que l'arrivée de Saldaprne dans la chambre de 
ses sœurs lui avait fait grrand'peur, je m'en fis 
honneur devant cette spirituelle servante, en, 
lui protestant que je n^avais pas eu tant de 
peur pour moi que pour mademoiselle de Sal- 
aagne. Cela lui ota tout le doute qu'elle pou- 
vait avoir que je ne fusse pas le valet de ver- 
Yllle ; et je remarquai que depuis cela elle 
commença à me tenir de vrais discours de 
servante. Elle m'apprit que ce monsieur de 
Saldagne était un terrible homme, et que, s'é* 
tant trouvé fort jeune sans père ni mère avec 
beaucoup de biens et peu de parents, il exer- 
çait une grande tyrannie sur ses sœurs pour 
les obliger à se faire religieuses, les traitant 
non-seulement en père injuste, mais en mari 
Jaloux et Insupportable. J allais lui parler à 
mon tour du baron d'Arqués et de ses enfants, 
quand la porte du jardin, que nous n'avions 
point fermée, s'ouvrit ; et nous vîmes entrer 
11. de Saldagne suivi de deux laquais, dont 
l'un lui portait un flambeau, n revenait d'un 
logis am était au bout delarue, dans la même 
ligne ctu sien et du nôtre, où l'on jouait tous 
les jour» et où Saint-Far allait souvent se diver- 
tir. Hsy avaient joué ce jour-là, l'un et l'autre, 
et Saldagne, ayant perdu son argrent de bonne 
heure; était rentré dans son logis par la porte 
de demére, contre sa coutume : et, l'ayant 
trouvée ouverte, nous avait surpris comme je 
Tiens de vous dire. Nous étions alors tous 
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Soatre dans une allée couverte; ce qui noua 
onna moyen de nous dérober à la vue de 
Saldagne et de ses gens. La demoiselle de- 
meura dans le jardin, sous prétexte de pren- 
dre le frais ; et, pour rendre la chose plus Yrai» 
semblable, elle se mit à chanter sans en ayoir 
grande envie, comme vous pouvez penser. 

Cependant Verville, ayant escaladé la mu- 
raille par une treille, s'était Jeté de Tautre 
côté mais un troisième laquais de Saldagne. 
qui n'était pas encore entre, le vit sauter, et 
ne manqua jma d'aller dire a son maître qu'il 
venait de voir sauter un homme de la mu* 
raille du Jardin dans la rue. fin même temps» 
on m'entendit tomber dans le Jardin fort ru- 
dement, la même treille par laquelle s'était 
sauvé Vervilie s'étant malheureusement rom* 
pue sous moi. 

Le bruit de ma chute, Johit au rapport dn 
valet, émut tous ceux qui étaient dans le Jar- 
din. Saldagne courut au bruit qu'il avait en- 
tendu, suivi de ses trois laquais; et voyant 
un homme l'épée à la main (car aussitôt que 
te fus relevé. Je m'étais mis en état de me dé- 
iiendre] il m^attaqua à la tête des siens. Je 
lui fis Dientôt voir que Je n'étais pas aisé à 
abattre. Le laquais qui portait le flambeau 
É'avança plus que les autres ; cela me donna 
moyen de voir Saldagne au visage, que Je re- 
ooimns pour le même Français qm m avait 
voulu autrefois assassiner dans Rome, nov 
l'avoir empêché de faire une violence â Lé(^ 
nore, eonune je vous l'ai dit tantôt. Il me re- 
connut ausM, et, ne doutant point 4ue Je ne 
ftisse venu chee lui pour lui rendre la pareille, 
il me cria que je ne lui échapperais pas cette 
fois-là. n iiedoubla ses efforts, et alors Je me 
trouvai f<»rt pressé, outre que Je m'étais quasi 
rompu une Jambe en tombant. Je gagnai, là- 
ehant le piea« un cabinet où j'avais tu entrer 
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la maîtresse de Verville fort éplorée. Elle ne 
sortit point de ce cabinet, quoique je m'y reti' 
rasse, soit qu'elle n'en eût pas le temps, ou 
que la peur la rendît immobile. Pour moi, Je 
me sentis augmenter le courage, quand je vis 
que je ne pouvais être attaqué que par la porte 
du cabinet, qui était assez étroite. Je blessai 
Saldagne à une main, et le plus acharné de 
ses laquais à un bras ; ce qui me donna \m 
peu de relâche. Je n'espérais pas pourtant en 
échapper, m'attendant qu'à la fin on me tue- 
rait à coui)s de pistolet, quand je leur aurais 
bien donné de la peine à coups d'épée ; mais 
Verville vint à mon secours, 
n ne s'était point voulu retirer dans son lo- 
is sans moi ; et, ayant ouï la rumeur et le 
mit des épées, il était venu me tirer du péril • 
où il m'avait mis, ou le partager avec moi. 
Saldagne, avec qui il avait d^à fait connais- 
sance, crut qu'il venait le secourir, comme son 
ami et son voisin; il s'en tint fort obligé, et 
lui dit en l'abordant : «Vous voyez, monsieur, 
comme je suis assassiné dans mon logis. » 

Verville, qui connut sa pensée, lui répondit 
sans hésiter qu'il était son serviteur contre 
tout autre, mais qu'il n'ét^iit là que dans l'in- 
tention de me servir contre qui que ce fût, 
Saldagne, enragé de s'être trompé, lui dit en 
jurant, qu'il viendrait bien à bout à lui seul 
de deux traîtres^ et en même temps chargea 
Verville de furie, qui le reçut vigoureuse- 
ment. Je sc/rtis de mon cabinet pour aller join- 
dre mon ami; et, surprenant le laquais qui 
portait le flambeau, je ne voulus pas le tuer ; 
je me contentai de lui donner d'un estraniaçon 
sur la tête, qui l'effraya si fort, qu'il s'enfuit 
hors du jardin bien avant dans la campagne, 
criant aux voleurs. Les autres laquais s'enfui- 
rent aussi. 
Pour ce qui est de Saldagne, au même 
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temps que la lumière du flambeau nous man- 
qua, je le vis tomber dans une palissade, soit 
que Verville l'eût blessé, ou par un autre ac- 
cident; Nous ne jugeâmes pas à propos de le 
relever, mais bien de nous retirer fort vite. La 
soeur de Saldagne, que j'avais vue dans le ca- 
binet, et qui savait oien que son frère était 
homme à lui faire de grandes violences, en 
sortit alors, et vint nous prier, parlant bas 
et fondant toute en larmes, de l'emmener avec 
nous. 

Verville fut ravi d'avoir sa maîtresse en sa 
puissance. 

Nous trouvâmes la porte de notre jardin 
entr'ouverte: comme nous l'avions laissée, et 
nous ne la fermâmes point, pour n'avoir pas 
la peine de l'ouvrir, si nous étions obligés de 
sortir. H y avait dans notre jardin une saUe 
basse, peinte et fort epjolivée, où l'on man- 
geait en été, et qui était détachée du reste de 
la maison. Mes jeunes maîtres et moi y fai- 
sions quelquefois desarmes; et, comme c'était 
le lieu le plus agréable de la maison, le baron 
d'Arqués, ses enfants et moi, en avions cha- 
cun une clef, afin que les valets n'y entrassent 
point, et que les livres et les meubles qui y 
étaient fussent en sûreté. Ce fut là où nous 
mîmes notre demoiselle, qui ne pouvait se 
consoler. Je lui dis que nous allions songer à 
sa sûreté et à la nôtre, et que nous revien- 
drions à elle dans un moment. Verville fwt un 
gros quart d'heure à réveiller son valet i)re- 
ton, qui avait fait la débauche. Aussitôt qu'il 
nous eut allumé une chandelle, nous songeâ- 
mes quelque temps à ce que nous ferions de 
la soeur de Saldagne : enfin nous résolûmes de 
la mettre dans ma chambre, qui était au lo- 
gis, et qui n'était fréquentée que de mon va- 
let et de moi. Nous retournâmes h la salle du 
lardin avec de la lumière : Verville fit ua 
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grand eri en y entrant; ce qui me Bnrprit fcMrt- 
Jen*euB pas le temps de Im demander ce qu'il 
avait; car j'entendis parler h la porte de la 
salle, que quelqu'un ouvrit à l'instant où j'é- 
teignais ma chandelle. Verville demanda : 
« Qui va là? » Son frère Saint-Fai nous ré- 
pondit : « Cest moi. — Que diable £iiites-TOus 
ici sans chandelle, à l'heure qu'il est? — Je 
m'entretenais avec Gangues, parce que je ne 

Suis dormir, lui répondit Verville. — iBt moi, 
il Saint-Far, je ne puis dormir aussi, et viens 
occuper la salle à mon tour; le vous prie de 
m'y laisser tout seul. » 

Nous ne nous fîmes pas prier tous deux. Je 
fis sortir notre demoiselle le plus adroitement 
que je pus. m'étant mis entre elle et Saint-Far 
qui entrait en même temps. Je la menai dans 
ma chambre sans qu'elle cessftt de se déses- 
pérer, et revins trouver Verville dans la 
sienne, où son valet ralluma une chandelle. 
Verville me dit, avec im visage affligé, qu'il 
fallait qu'il retournât incessamment cnez Sal- 
dagne. « Et qu'en voulez-vous faire, lui dis- 
je. l'achevert — Ah! mon pauvre Garigues, 
c^ecria-t-il, je suis le plus malheux homme du 
monde, si je ne tire mademoiselle de Saldagne 
d'entre les mains de son frère! — Et y est- 
elle encore, puisqu'elle est dans ma clûimbre. 
lui répondis-je? -« Plût à Dieu que cela fût! 
me dit-il en soupirant, -i- Je crois que tous 
rêvez, lui repartis-je. — Je ne rêve point, re- 
pritril; nous avons pris la sœur ain& de ma- 
demoiselle de Saldagne pour elle. — Quoi! lui 
dis-je aussitôt, n'etiez-vous pas ensemble 
dans le jardin) — Il n'y a rien ae plus assuré, 
me dit-fl. — Pourquoi voulez-vous donc vous 
aller faire assommer chez son firère, lui ré- 
pondisse, puisque la sœur que vous demandez 
est dans ma chambre? — Ah! Garigues, s'é- 
cria-t-il ^core, je sais bien ce que f ai nu — 
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Et moi aussi, lui dis-je;^et pour vous montrer 
que je ne me trompe point, venez voir made^ 
moiseUe de Saldaçne. » . 

Il me dit que j*etais fou, et me suivit le plus 
afOigé du monde. Mais mon étonnemenx ne 
fut pas moindre que son affliction quand je 
vis dans ma chambre une demoiselle que je 
n'avais jamais vue, et qui n'était point ceue 
que j'avais amenée. Verville en fut aussi éton- 
né que moi, mais en récompense le plus satis- 
fait nomme du monde ; car il se trouvait avec 
mademoiselle de Saldagne. Il m'avoua que 
c'était lui qui s*était trompé : mais |e ne pou- 
vais lui rép<Jndre, ne pouvant comprendre par 
quel enchantement une demoiselle que j'avais 
toujours accompagnée s'était transformée en 
une autre, pour venir de la salle du jardin à 
ma chambre. Je regardais attentivement la 
maîtresse de Verville, qui n'était point assu- 
rément celle que nous avions tirée de chez 
Saldagne, et qui même ne lui ressemblait pas. 
VerviDe me voyant si éperdu : « Qu*as-tu donct 
me dit-il; Je te confesse encore une fois que 
je me suis trompé. — Je le suis plus que vous, 
si mademoiselle de Saldagne est entrée ici 
avec nous, lui répondis-je.— Et avec qui donc? 
reprit-il. — Je ne sais, lui dis- je; ni qui le 
peut savoir que mademoiselle même. — Je ne 
sais pas aussi avec qui je suis venue, si ce 
n'est avec monsieur, nous dit alors made- 
moiselle de Saldagne, parlant de moit car, 
eontinua-t-elle^ ce n'est pas monsieur de Ver- 
ville qui m'a tu*ée de chez mon frère, c'est 
un homme qui est entré chez nous un moment 
après que vous en êtes sorti. J'ignore si les 
piaintâ de mon frère en furent cause, ou si 
nos laquais, qui entrèrent en même temps que 
lui, l'avaient averti de ce qui s'était passé. U 
fit porter mon ftère dans sa chambre, et ma 
femme de chambre m'étant venue apprendre 
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ce que je Tiens de vous dire^ et qu'elle avait 
remarqué que cet homme était delà comiais- 
sauce de mon frère et de nos Yoisins, j'allai 
l'attendre dans le jardin, où je le conjurai de 
me menei chez lui jusqu'au lendemain, que je 
me ferais mener chez une dame de mes amies, 
pour laisser passer la furie de mon frère, que* 
je lui avouai avoir tous les sujets du monde 
de redouter. Cet homme m'offnt assez civile- 
ment de me conduire partout où je voudrais, 
et mé promit de me protéger contre mon 
frère, même au péril de sa vie. Cest sous sa 
conduite que je suis venue en ce logis, où 
Verville, que j'ai bien reconnu à la voix, a 
P9,rlé à ce même homme; ensuite de quoi on 
m*a mise dans la chambre où vous me voyez. » 
Ce que nous dit mademoiselle de Saldagne 
ne m'eclaircit pas entièrement; mais au moins 
aida-t-elle beaucoup à me faire deviner à 
peu près de quelle façon la chose était arrivée. 
Pour Verville, il avait été si attentif à consi- 
dérer sa maîtresse, qu'il ne l'avait été que fort 
peu à tout ce qu'elle nous dit; il se mit à lui 
conter cent douceurs, sans se mettre beau- 
coup en peine de savoir par quelle voie elle 
était venue dans ma chamore. Je pris la lu- 
mière, et, les laissant ensemble, je retournai 
dans la salle du jardin pour parler à Saint- 
Par, quand même il me devraft dire quelque 
chose de désobligeant, selon sa coutume. 
Mais je fus bien étonné de trouver au lieu de 
lui la même demoiseUe que je savais très-cer- 
tainement avoir amenée de chez Saldagne. Ce 
qui augmenta mon étonnem^it, c^ fut de la 
voir tout en désordre, comme une personne 
à qui on a fait violence ; sa coiffure était toute 
défaite, et le mouchoir qui lui couvrait la 
gorge était sanglant en quelques endroits, 
aussi bien que son visage. « Verville, me dit- 
elle aussitôt qu'elle me vit partdtre, ne m'ap* 
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Srocbe que pour me tuer. Tu feras mieux que 
•entreprendre une seconde violence. Si j'afeu 
assez de force pour me défendre de la pre- 
mière, Dieu m*en donnera encore assez pour 
t*arracher les yeux, si je ne puis t*ôter la vie. 
Cest donc là, ajouta-t-elle en pleurant, cet 
amour violent jue tu disais avoir pour ma 
sœur? Oh 1 que la complaisance que j'ai eue 
pour ses folies me coûte bon ! et quand on ne 
fait pas ce qu'on doit, qu'il est bien juste de 
soum^ les maux que l'on craint le plus t Mais 
que délibères-tu? me dit-elle encore, me 
voyant tout étonné, as-tu quelques remords 
de ta mauvaise action? Si cela estj je Toublie- 
rai de bon cœur; tu es jeune, et j*ai été trop 
imprudente de me fler a la discrétion d'un 
bomme de ton âge. Remets-moi donc. chez 
mon frère, je t'en coiyure; tout violent qu'il 
est, je le crains moins que toi, qui n'es qu'un 
brutal, ou plutôt un ennemi mortel de notre 
maison, qm n'a pu être satisfait d'une fille sé- 
duite e£ d'un gentilhomme assassiné, si tu n'y 
ig'outais un plus grand crime. » 

£n achevant ces paroles, qu'elle prononça 
avec beaucoup de véhémence, elle se mit à 
pleurer avec tant de violence, que je n'ai ja- 
mais vu une affliction pareille. Je vous avoue ' 
que ce fut là que j'achevai de perdre le peu 
d'esprit qus j'avais conservé dans ime si 
grande confusion; et si elle n'eût cessé de 
parler d'elle-même, je n'eusse jamais osé l'in- 
terrompre de la façon que j'étais étonné, et 
de l'autorité ,avec laquelle elle m'avait fait 
tous ces reproches. « Mademoiselle luiré- 
pondis-je. non-seulement je ne suis point 
Verville ; mais aussi j'ose vous assurer qu'il 
n'est point capable d'une mauvaise action, 
comme celle dont vous vous plaignez. — 
Quoi ! reprit-elle, tu n'es point Verville? je ne 
t'ai point vu aux mains avec mon frère ? un 
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gçntilliomme n*est point venu à ton seeonrst 
et tu ne m*as pas conduite ici à ma prière, où 
tu m'as voulu &ire une yiolence indigne de 
toi et de moi? » 

Elle ne put rien dire davantage, tant la 
douleur la suffoquait. Pour moi, je ne tas ja^ 
mais en plus grande peine, ne pouvant com- 
prendre comment elle connaissait Verville et 
ne le connaissait point. Je lui dis que la vio- 
lence qu'on lui avait faite m'était inconnue, 
et puisqu'elle était sœur de M. de Salda^ne, 
que Je la mènerais, si eue voulait, oti était sa 
lœur, 

Ck)mme fachevais de parler, je vis entrer 
Verville et mademoiselle de Saldagne, qui 
voulait absolument qu'on la ramenât chez 
ma frère : Je ne sais pas d'où lui était venue 
une si dangereuse fantaisie. Les deux sœurs 
s'embrassèrent aussitôt qu'elles se virent, et 
se remirent à pleurer à Tenvi Tune de Tautre. 
Verville les pria instamment de retourner 
dans ma chambre, leur représentant la difOi- 
culté qu'il V aurait de faire ouvrir chez M. de 
Saldajs^e, la maison étant alarmée comme 
eUe é&it, outre le péril qu'il v avait pour elles 
d'être entre les mains cPun brutal : que dans 
son logis elles ne pouvaient être découvertes; 
que le Jour allait bientôt pawdtre, et que, se- 
lon les nouvelles que Ton aurait de Saldagne, 
on aviserait à ce que Ton aurait à faire. Ver^ 
ville n'eut pas grand'peine à les Aûre con- 
descendre à ce qu'il voulut, ces deux j)auvre8 
demoiselles se trouvant toutes rassurées de se 
voir ensemble. Nous montâmes à ma cham- 
bre, où, après avoir bien examiné les étranges 
su(^s qui nous mettaient en peine, nous 
erûmes avec autant de certitude que si nous 
reussions vu, que la violence que l'on avait 
ftute à mademoiselle de Léri venait infailli- 
blement de Saint-Far, ne sacha,nt que trop^ 
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Terrille et moi, qu'il était encore capable de 
quelque chose de pire. Nous ne nous trom- 
pionspoint en nos conjectures; Saint-Far avait 
foué aanp la même naaison où Saldagne avait 
perdu son argent, et, cassant devant son jardin 
vu moment après le désordre que nous y avions 
fut. il s'était rencontré avec les laquais de 
Saldagne» qui lui avaient fait le récit de ce qui 
était arrive à leur maître, qu'ils assuraient 
avoir été assassiné par sept ou huit voleurs. 

Four excuser la Iftcheté qu'ils avaient faite en 
abandonnanl Saint-Far se crut obligé de lui 
aller offHr son service comme à son voisin, 
et ne le quitta point qu'il ne l'eût fait porter 
dans sa chambre, au sortir de laquelle made- 
moiselle de Saldagne l'avait prié de la mettre 
à couvert des violences de son frère, et était 
Tenue avec lui, comme avait fait sa sœur avec 
nous. Il avait donc voulu la mettre dans la 
salle du jardin où nous étions, comme Je vous 
l*ai dit; et parce qu'il n'avait pas moins de 
peur que nous vissions sa demoiselle que nous 
en avions qu'il ne vtt la nôtre, et que par ha- 
sard les deux sœurs se trouvèrent l'une au- 
Iffés de l'autre quand il entra et quand nous 
sortîmes, je trouvai sous ma main la sienne 
en même temps qu'il se trompa de la même 
façon avec 1^ nôtre, et ainsi les demoiselles 
furent troquées : ce qui fut d'autant plus fai- 
sable que f avais éteint la lumière, et qu'elles 
étaient vêtues l'une comme l'autre, et si éper- 
dues aussi bien que nous, qu'elles ne savaient 
ce qu'elles foisaient. 

Aussitôt que nous l'eilmes laissé dans la 
salle, se voyant seul avec une fort belle fllle, 
et ayant bien plus d'instinct que de raison, 
ou, pour parler de lui comme il le mérite, 
étant la brutalité même, il avait voulu profiter 
de l'occasion, sans considérer ce qui en pour- 
rait arriver, et qu'il faisait un outrage irrépa- 
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rable à une fille de condition, qui s*était mise 
entre ses bras comme dans un asile. Sa bru* 
talité fut punie comme elle le méritait. Made- 
moiselle de Léri se défendit en lionne, le mor- 
dit, régratigna et le mit tout en sang. A tout 
cela il ne fit autre cjiose que s'aller coucher, 
et s'endormit aussi tranquillement que s'il 
n'eût pas fait l'action du monde la plus dérai> 
sonnable, 

Vous êtes peut-être en peine de savoir com- 
ment mademoiselle de Leri se trouvait dans 
le jardin quand son frère nous y surprit, elle 
qm n'y était point venue comme avait fait 
sa sœur. C'est ce qui m'embarrassait aussi 
bien que vous; mais j'appris de l'une et de 
l'autre que mademoiselle ne Léri avait accom- 
pagné sa sœur dans le jardin, pour ne se fier 
pas à la discrétion d'une servante ; et c'était 
elle que j'avais entretenue sous le nom de 
Madelon. Je ne m'étonnai donc plus si j'avais 
trouvé tant d'esprit dans une femme de cham- 
bre; et mademoiselle de Léri m'avoua qu'a- 
près avoir fait conversation avec moi dans le 
lardin. et m'avoir trouvé plus spirituel que ne 
l'est d*ordinaire un valet, celui ae Vervilie, qui 
lui avait fait voir qu'il n'avait guère d'esprit, 
et qu'elle prenait encore le lendemain pour 
moi, l'avait extrêmement étonnée. 



. \, j'ose dire qu'elle était pour 
aise que moi de ce que nous pouvions noua 
aimer avec plus d'égalité et de proportion, 
que si l'un de nous deux eût été valet ou ser- 
vante. Le jour parut, que nous étions encore 
ensemble. 

Nous laissâmes nos demoiselles dans ma 
chambre, où elles s'endormirent si elles vou- 
lurent, et nous allâmes songer, Vervilie et 
moi, à ce que nous avions à laire. Pour moi, 
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qui n'étais pas amoureux comme Veirille, }e 
mourais d*envie de dormir; mais il n'y avait 
pas d'apparence d^abandonner mon ami dans 
un si grand accablement d'affaires. Vavais 
un laquais aussi avisé que le valet de cham- 
bre de Verville était maladroit. Je l'instruisis 
autant que je pus. et l'envoyai découvrir ce 
qui se passait chez Saldagne. Il s'acquitta de sa 
commission avec esprit^ et nous rapporta que 
les gens de Saldagne disaient que des voleurs 
l'avaient fort blessé, et que l'on ne parlait non 
plus de ses sœiurs que si jamais il n'en eût eu^ 
soit qu'il ne se souciât point d'elles, ou qu'il 
eût défendu à ses gens d'en parler, cour 
étouffer le bruit d'une chose qui Im était 
si désavantageuse. « Je vois bien qu'il y aura 
ici du duel, me dit alors Verville. — Et peut- 
être de l'assassinat. » lui répondis-ie. 

Bt là-dessus je lui appris que Saldagne était 
le même qui avait voulu m'assassiner a Rome: 
que nous nous étions reconnus l'un l'autre; et 
j^aioutai que s'il croyait que ce fût moi qui 
eût attenté sur sa vie, comme il y avait 
grande apparence, assurément il ne soupçon- 
nait rien encore de l'intelligence que ses 
sœurs avaient avec nous. — J'allai rendre 
compte à ces pauvres fllles de ce que nous 
avions appris; et cependant Verville alla trou- 
ver Saint-Far pour découvrir ses sentiments, 
et si nous avions bien deviné. Il trouva qu'il 
avait le visage fort égratigné; mais, quelque 
question que Verville lui fît, il n'en put tirer 
autre chose, sinon que, revenant de jouer, il 
avait trouvé la porte du jardin de Saldasnae 
ouverte, sa maison en rumem , et lui fort 
blessé entre les bras de ses gens qui le por- 
taient dans sa chambre. « Voua un grand ac- 
cident, lui dit Verville; et ses sœurs en se- 
ront bien affligées : ce sont de fort belles fil- 
les; je veux leur aller rendre visite. — Que 
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m'importe? » lui répondit ce brutal, qui se 
mit ensuite à siffler, sans plus rien répcmâre 
* — ^^-^ - ,ut ce qu'il put lui dire. 

vervuie le quitta, et revint dans ma dmm- 
bre, où J'employais toute mon éloquence pour 
consoler nos belles affligées. Elles se désespé- 
raient, et n'attendaient que des Tiolences ex« 
trêmes de l'étrange humeur de leur firère, qui 
était sans doute l'homme du monde le plus es- 
dave de ses passions. Mon laquais leur alla qué- 
rir à manger dans le cabaret prochain ; ce qu*il 
continua de £aire quinze jours durant que 
nous les tînmes cachées dans ma chambre» 
où par bonheur elles ne furent point décoa* 
Tertes, parce qu'elle était au haut du logis et 
éloignée des autres. Elles n'eussent point eu 
de répugnance à se mettre dans quelque mal* 
son religieuse; mais, à cause de Taventiue â- 
éheusequi leur était arrivée^ ellesavaient grand 
sujet de craindre de ne sortir pas d'un couyent 
quand elles voudraient, après s'y être renfier- 
mées d'elles-mêmes. Cependant les blessures de 
Saldagne se guérissaient^ et Saint-Far, que 
nous observions, l'allait visiter tous les jours. 
Vervllle ne bougeait de ma chambre: à quoi 
on ne prenait pas garde dans le logis, ayant 
accoutumé d'y passer souvent les jours entiers 
à lire ou à s'ennetenir avec moi. Son amour 
augmentait tous les jours pour mademoiselle 
de Saldagne, et elle raimait autant qu'elle eu 
était aimée. Je ne déplaisais pas à sa sœur 
aînée, et ^e ne m'était pas indifférente. Ce 
n'est pas gue la passion que j'avais pour Léo. 
nore mt diminuée, mais je n'espérais plus rien 
de ce côté-là, et quand j'aurais pu la possé- 
der, je me serais fait conscience de la rendre 
mameureuse. 

Un jour, Verville reçut un billet de Salda- 
gne, qui voulait le voir l'épée à la main, et 
qui l'attendait avec un de ses amis dans la 



dby Google 



Li ROMAN comQim lit 

plaine de Grenelle. Par le même billet, Ver- 
ville était prié de ne se servir de personne qne 
de moi : oe qui me donna quelque soupçon 
que peut-être il nous voulait prendre tous oeux 
d'un coup d* fllet. Ce soupçon était assez bien 
fondé, ayant déjà expérimenté ce qu'il savait 
faire: mais Verville ne voulut pas s'y arrêter» 
avant résolu de lui donner toutes sortes de si^ 
tisfactions, et d'offrir même d'épouser sa soeur, 
n envoya quérir un carrosse de louage, guat> 
qu'il y en eût trois dans le logis. Nous alllmae 
où Saadagne nous attendait, et où Verville ftit 
bien étonné de trouver son £rére qui servait 
de second à son ennemi. Nous n'ouDliflmes ni 
soumissions, ni prières, pour faire passer les 
choses par accommodement D fallut absolu- 
ment se battre avec les deux moins raisonna- 
bles hommes du monde. Je voulus protester à 
Saint-Far que j'étais au désespoir de tirer l'é- 
pée contre lui ; et Je ne répondis qu*avec des 
soumissions et des paroles respectueuses à 
toutes les choses outrageantes dont û exerça 
ma patience. Enfin il me dit brutalement que 
Je lui avais toujours déplu, et que pour reg»- 
gner ses bonnes grftces, il fauait que Je re- 
eusse de lui deux ou trois coups d*epée. Éa 
disant cela, il vint à mol de furie. Je ne ils 
que parer quelque temps, résolu d'éviter d'en 
venir aux prises» au péril de quelques blassa- 
res. Dieu favorisa ma bonne intenuôn^ il ton^ 
ba à mes pieds. Je le laissai relever, et cela 
ranima encore davantage contre moi. Enfin, 
m'ayant blessé légèrement à une ^aule, il 
me cna, comme aurait fait un laquais, que 
l'en tenais, avec un emportement si insolent, 
que ma patience se lassa. Je le pressai, et, 
rayant mis en désordre, Je passai si heureu* 
sèment sur lui, que Je pus lui saisir la garde de 
son épée. « Cet nomme que vous haïssez tant, 
lui disje alorst vous donnera néanmoins la vie.1 
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H fit cent efforts hors de saison, sans Jamais 
Touloir parler, comme un brutal qu'il étflit, 
mioique je lui présentasse que nous deyiona 
aller séparer son frère et Saldagne, qui se rou- 
laient run sur l'autre ; mais je vis bien qu*ft 
fidlait agir autrement avec lui. Je ne Tépar- 
guBi plus, et Je pensai lui rompre la maân 
d'un grand eirort que je fis en lui arraol^mt 
son épée ; que je jetai assez loin de lui. Je 
courus aussitôt au secours de Yerville, qui 
était aut prises avec son homme. En les ap- 
prochant, je vis de loin des gens de cheval 
qui venaient à nous. Saldagne fut désarmé, 
et en même temps je me sentis donner un 
coup d'épée par derrière. C'était le généreux 
Saint-Far, qui se servait si lâchement de Vé- 
pée que je lui avais laissée. Je ne tas plus 
maître de mon ressentiment; je lui en pc^ai 
un qui lui fit une grande blessure. 

Le baron d'Arqués, qui survint à l'heure 
même, et qui vit que je olessais son fils, m'en 
voulut d'autant plus de mal, qu'il m'avait 
toujours voulu beaucoup de bien. Il poussa 
son cheval sur moi, et me donna un coup d'é- 
pëe sur la tête. Ceux qui étaient venus avec 
lui fondirent sur moi a son exemple. Je me 
démêlai assez heureusement de tant d'enne- 
mis; mais il eût fallu céder au nombre, si 
Verville, le plus généreux ami du monde, ne 
se fût mis entre eux et moi, au péril de sa 
vie. n donna d'un grand estramaçon sur les 
oreilles de son valet, qui me pressait plus que 
les autres, pour se faire de fête. Je présentai 
mon épéejpar la garde au baron d^Arques : 
cela ne le fléchit point. Il m'appela coquin, 
ingrat, et me dit toutes les injures qm lui 
vinrent à la boucbe, jusqu'à me menacer de 
me faire pendre. Je répondis avec beaucoup 
de fierté que, tout coqmn et tout ingrat que 
j'étais, j'avais donné la vie à son fils, et que je 
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Be l'avais blessé qu'après en avoir été frappé 
en trahison. Verviile soutint à son père que je 
n'avais pas tort, mais il dit toujours qu'il ne 
me voulait jamais voir. Saldagne monta avec 
le baron d'Arqués dans le carrosse où l'on avait 
mis Saint-Far; et Verviile, aui ne me voulut 
point quitter, me reçut dans l'autre auprès de 
lui. Il me fit descendre dans l'hôtel d*un de 
nos pnnces, où il avait des amis, et se retira 
chez son père. M. de Saint-Sauveur m'envoya 
la nuit même un carrosse, et me reçut en 
son logis secrètement, où il eut soin de moi 
conune si j'eusse été son fQs. Verviile me vint 
voir le lendemain, et me conta que son père 
avait été averti de notre combatpar les sœurs 
de Saldagne, qu'il avait trouvées dans ma 
chambre. Il me dit ensuite avec grande joie, 
que l'affaire s'accommoderait par un double 



j qu'à moi que Jol 

Saldaj^e ; et pour son père, qu'il n'était plus 
en colère, et était bien fâché de m'avoir mal- 
traité, n souhaita ensuite que je fusse bien- 
tôt guéri, pour avoir part à tant de réjouissan 
ces. Mais je lui répondis que je ne pouvais 
plus demeurer dans un pays où Ton pouvait 
me reprocher ma basse naissance, comme 
avait fait son père, et que je quitterais bien- 
tôt le royaume pour me faire tuer à la guerre, 
ou pour m'élever à une fortune proportionnée 
aux sentiments d'honneur que son exemple 
m'avait donnés. Je veux crou-e que ma réso- 
lution l'affligea; mais un homme amoureux 
n'est pas longtemps occupé par une autre pas- 
sion que l'amour. 

Destin continuait ainsi son histoire, quand 
on entendit tirer dans la rue un coup d'ar- 
quebuse et tout aussitôt jouer des orgues. Cet 
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. Instrument, qu'on n'avait peut-être point en- 
core entendu à la porte Œune hôtellerie, fit 
courir aux fenêtres tous ceux que le coup d'ar- 

ânebuse avait éveillés. On continuait toujours 
ê Jouer des orgues, et ceux qui s'y connais- 
saient remarquèrent même que Forganlste 
jouait un chant d'église. Personne ne pouvait 
rien comprendre à cette dévote sérénade, qui 
pourtant n'était pas encore bien reconnue 
pour telle. Mais on n'en douta plus quand on 
ent^idit deux méchantes voix , dont Tune 
chantait le dessus et l'autre rftclait une basse. 
Ces deux voix de lutrin se joignirent aux or- 
gues, et firent un concert a faire hurler tous 
Ms cniens du pays. Ils chantèrent : Àttom, 4ê 
mot voix etdenoi lutta d'woire, ravir k$ tipriU; 
et le reste de la chanson. Après que cet air 
suranné fut mal chanté, on entendit la voix 
de quelqu'un qui parlait bas le plus haut qu'il 
pouvait, en reprochant aux enantres qu'ils 
chantaient toujours la même chose. Les pau- 
vres gens répondirent qu'ils ne savaient pas 
m qu on voulait qu'ils chantassent. 

— Chantez ce que vous voudrez, répondit à 
demi haut la même personne ; U faut chanter, 
fttisqu'on vous paye bien. 

Après cet arrêt définitif les orfirues changè- 
rent de ton, et on entendit un bel BxauduU, 
qui fut chanté fort dévotement. Aucun des 
auditeurs n'avait encore osé parler, de peur 
d'interrompre la musique, quand la Rancune, 
qui ne se fut pas tu dans une pareille occasion 
pour tous les bi^is du monde, cria tout haut : 

— On fait donc ici le service divin daus les 
mest 

Quelqu'un des écoutants prit la parole, et 
dit que l'on pouvait proprement appeler cela 
chanter iénèl>rei. Un autre ajouta que c'était 
une procession de nuit ; enon tous les facé- 
tieux de l'hôtellerie se réjouirent sur la rnusi* 
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que, sans que pas un d'eux pût deviner celui 
qui la donnait, et encore moms a qui ni pour- 
quoi. Cet Exaudiat avançait toujours chemiBy 
lorsque dix ou doiXze chiens gui suivaient une 
chienne de mauvaise vie vmrent à la suite 
de leur maîtresse se mêl^ parmi les jambes 
des musiciens; et comme plusieurs rivaux 
ensemble ne sont pas lon^emps d'accord, 
après avoir grondé et juré quelque temps les 
uns contre les autres, enfin tout d'un coup ils 
88 pillèrent avec tant d'animosité et de furie, 
que les musiciens craignirent pour leurs jam- 
Des, et gagnèrent au pied, laissant leurs orguei 
à la discrétion des cliiens. Ces amants immo» 
dérés n'en usèrent pas bien: ils renversèi'ent 
une table à tréteaux qui soutenait la machine 
harmonieuse, et je ne voudrais pas Jurer que 
quelques-uns de ces maudits chiens ne levas* 
seni la jambe et ne pissassent contre les or- 
gues renversées, ces animaux étant fort diu- 
rétiques de leur nature, principalement quand 
quelque chienne de leur connaissanae a envie 
ae procéder à la multiplication de son espèce. 
Le concert étant ainsi déconcerté, l'hôte fit 
ouvilr la porte de l'hôtellerie, et voulut mettre 
à couvert le buffet d'orgues, la table et les tré- 
teaux. Comme ses valets et lui s'occupaient à 
cette œuvre charitable, l'organiste revint à ses 
orgues, accompa^ dé trms personnes, entre 
lesquelles il y avait une femme et un homme qui 
se cachait le nez dans son manteau. Cet homme 
était le vAltable Ragotin, qui avait voulu don- 
ner une sérénade à mademoiselle del'Btoile, et 
s'était adressé i>pur cela à un petit châtré, or- 
ganiste d'une église. Ce fut ce monstre, ni 
nomme ni femme, qui chanta le dessus, et 
qui joua des orgues que sa servante avait ap- 
portées : un enfant de chœur, qui avait ié}k 
mué, chanta la basse, et tout cela pour prix et 
somme de deux testons^ tant il HEûsait déjà 



dby Google 



124 LE ROUAN COHIQUI 

cher à Yivre dans ce bon pays du Maine.' 

Aussitôt que l'hôte eut reconnu les auteurs 
de la sérénade, il dit assez haut pour être en- 
tendu de tous ceux qui étaient aux fenêtres 
de l'hôtellerie : 

•— C'est donc vous, monsieur Ragotin, qui 
renez chanter vêpres à ma porte? Vous re- 
riez bien mieux de dormir et de laisser dor- 
mir mes hôtes. 

Ragotin lui répondit qu'il le prenait cour 
un autre ; mais ce fut d'une façon à taire 
croîte encore davantage ce qu'il feignait de 
vouloir nier. Cependant Torçaniste, qui trouva 
ses orgues rompues, et qui était fort en co- 
lère, comme sont tous les animaux imber- 
bes, dit à Ragotin en jurant, qu'il les lui fal- 
lait payer. Ragotin lui répondit qu'il se mo- 
quait de cela. 

—Ce n'est pourtant pas raillerie, repartit le 
diâtré ; je veux être payé. ' 

L'hôte et ses valets donnèrent leur voix 
pour lue : mais Ragotin leur apprit, comme 
à des ignorants, que cela ne se pratiquait 

Soint en sérénade ; et cela dit, il s'en alla tout 
er de sa galanterie. La musique chargea les 
orgues sur le dos de la servante du châtré, 
qui se retira en son lo^is de fort mauvaise 
humeur, la table sur l'epauIe, et suivi de l'en- 
fant de chœur, qui portait les deux tréteaux. 
L'hôtellerire fut refermée : Destin donna le 
bonsoir aux comédiennes, et remit la fin de 
son histoire à la première occasion, 

XYl^- L'ouverture du théâtre, et autres choses qui 
DO sont pas de moindre conséquence. 

Le lendemain, les comédiens s'assemblèrent 
dès le matin en une des chambres qu'ils oc- 
cupaient dans l'hôtellerie, pour répéter la co- 
médie qui devait se représenter après dî- 
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lier. La Rancune, à qui Ragotin avait déjà 
fait confidence de la sérénade, et qui avait fait 
semblant d'avoir de la peine à le croire, aver- 
tit ses compagnons que le petit homme ne 
manquerait pas de venir bientôt recueillir les 
louanges de sa galanterie raffinée; et ajouta 
que toutes les fois qu'il en voudrait parler, il 
fallait en détourner le discours malicieuse- 
ment* Ragotin entra dans la chambre en 
même temçs; et, après avoir salué les comé- 
diens en général, il voulut parler de la séré- 
nade de TEtoile, qui fut alors pour lui une 
étoile errante; car elle changea de place sans 
lui répondre, autant de fois qu*il lui demanda 
à quelle heure elle s'était couchée et comment 
elle avait passé la nuit. Il la quitta pour ma- 
demoiselle Angélique, qui, au lieu de lui par- 
ler, ne fit qu'étudier son rôle. Il s'adressa a la 
Caverne, qui ne le regarda seulement pas. 
Tous les comédiens, l'un après l'autre, suivi- 
rent exactement Tordre qu^avait donné la Ran- 
cune, et ne répondirent point à ce que leur dit 
Ragotin, ou changèrent de discours autant de 
fois qu'il voulut parler de la nuit précédente. 
Enfin, pressé de sa vanité, et ne pouvant lais- 
ser languir davantage sa réputation, il dit 
tout haut, parlant à tout le monde : 

— Voulez-vous que je vous avoue une vé- 
rité? 

— Vous en userez comme il vous plaira, ré- 
pondit quelqu'un. ^ 

— C'est moi, a;outa-t-il, qui vous ai donné 
cette nuit une sérénade. 

— On les donne donc en ce pays avec des 
orgues ? lui dit Destin ; et à qui la donniez- 
vous? N'était-ce pomt, continua-t-il, à la belle 
dame qui fit battre tant d'honnêtes chiens en- 
semble ? 

—Il n'en feut point douter, dit l'Olive ; car ces 
animaux^ de nature mordante, n'eussent pas 
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troublé une musique si harmonieuse, à moins 
que d'être rivaux et même jaloux de M. Ra- 
gotin. 

Un autre de la compagnie pnt la parole, et 
dit qu'il ne doutait pomt qu'il ne fût bien avec 
8a maîtresse, et qu'il ne l'aimât à bonne in- 
tention, puisqu'il y allait si ouvertement. En- 
fin, tous ceux qui étaient dans la chambre 
poussèrent à bout Ragotin sur la sérénade, à 
fo réserve de la Rancune, qui lui ût grâce, 
ayant été honoré de l'honneur de sa oonû- 
dence; et il y a apparence que cette belle rail- 
lerie de chien eût épuisé tous ceux qui étalée 
dans la chambre, si le poëte, qui en son es- 
pèce était aussi sot et aussi vain que Ragotin, 
et qui de tout tirait matière de contenter sa 
vamté, n'eût rompu les chiens en disant, du 
ton d'un homme de condition, ou plutôt qui 
le fait à fausses enseignes : 

—A propos de sérénade, il me souvient qu'à 
mes noces on m'en donna une quinze jours de 
suite, qui était composée de plus de cent sor- 
tes d'instruments. Elle courut partout le Ma- 
rais ; les plus galantes dames de la place 
Royale l'adoptèrent; plusieurs galants £fen 
firent honneur, et elle donna môme de la ja- 
lousie à un homme de condition, qui fit char- 
ger par ses gens ceux qui me la donnaient : 
mais ils n'y trouvèrent pas leur compte : car 
ils étaient tous de mon pays, braves «rens s'il 
en est au monde, et dont la plus grande partie 
avaient été officiers dans un régimeiït que je 
mis sur pied quand les conununes de nos quaiv 
tiers se soulevèrent. . 

La Rancune, qui avait contraint son natu- 
rel moqueor en faveur de Ragotin, n*eut pas la 
même bonté pour le poète, qu'il persécutait 
continuellement. Il prit donc la parole et dit 
au nourrisson des Muses : 

— Votre sérénade, de la flacon que vousi 
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la représentez, était plutôt un chaxiTari dont 
un homme de condition fut importuné, et en- 
Toya la canaille de sa maison pour le faire taire 
ou pour le chaseer plus loin. Ce qui me le fait 
crou'e encore davantage, c'est que votre 
femme est morte de Tieillesse six mois après 
▼otre hyménée, pour parler en yos propre» 
termes. 

— Elle mourut pourtant du mal de mère, dit 
lepoëte. 

— Dites plutôt de grand'mère, d'aïeule ou 
de bisaïeule, répondit la Rancune. Dès le rè- 
gne d'Henri lY, la mère ne lui faisait plus mal» 
luonta-t-il; et pour vous montrer que fen sais 
plus de nouyâles que yous-même> quoique 
TOUS le prôniez si souvent, je veux vous en 
apprendre une chose qui n'est jamais venue à 
vocre connaissance. Dans la cour de la reine 
Marguerite 

Ce beau commencement d'histoire attira 
auprès de la Rancune tous ceux qui étaient 
dans la (Cambre, qui savaient bien qu'il avait 
des mémoires contre tout le genre humain. 
Le poète, qui le redoutait extr&nement, l'in* 
terrompit en lui disant : 

— Je gage cent pistoles que non. 

Ce défi de gager, fait si à propos, fit rire 
toute la compagnie, et le fit sortir de la 
chambre. C'était toujours ainsi par des ga- 
geures de sonctmes considérables que le pau- 
Ivre homme défendait ses hyperboles quoti- 
îdiennes, qui pouvaient bien monter chaque 
semaine à la sonmie de mille ou douze cents 
impertinences, sans y comprendre les mente- 
ries. La Rancune était le contrôleur général 
tant de ses actions que de ses paroles, et l'as- 
cendant qu'il avait sur lui était si grand, que 
j'ose le comparer à celui du génie d'Auguste 
«ur celui d'Antoine : cela s'entend prix pour 
prix, et sans faire comparaison de deux co* 
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médiens de campagne à deux Romains de ce 
calibre-là. La Rancune ayant donc commencé 
son conte, et en ayant été interrompu par le 
poëte, comme je vous l'ai dit, chacun le pria 
mstamament de l'achever : mais il s'en excu- 
ea, promettant de leur conter une autre fois 
hi vie du poëte tout entière, et que celle de sa 
femme y serait comprise. Il fut question de 
répéter la comédie qu'on devait jouer le jour 
même dans un tripot voisin. Il n*ajrriva rien 
de remarquable pendant la répétition. On 
joua après dîner, et on joua fort bien. Made- 
moiselle de TEtoile y ravit tout le monde par 
«a beauté; Angélique eut des partisans pour 
elle; Tune et l'autre s'acquittèrent de leur 
personnage à la satisfaction de tout le monde. 
Destin et ses camarades firent aussi des 
merveilles; et ceux de l'assistance qui avaient 
souvent entendu la comédie dans Paris 
avouèrent que les comédiens du roi n'eusseUfc 
pas mieux représenté. Ragotin ratifia en sa 
tête la donation qu'il avait faite de son corps 
et de son âme a mademoiselle de l'Etoile, 
passée par devant la Rancune, qui lui promet- 
tait tous les jours de la faire accepter à la 
comédienne. Sans cette promesse , le déses- 

Soir eût bientôt fait un beau grand sujet 
'histoire tragique d'un méchant petit avo- 
cat. — Je ne dirai point si les comédiens 
plurent aux dames du Mans autant que les co- 
médiennes avaient fait aux hommes : quand 
j'en saurais quelque chose, je n'en dirais rien: 
mais parce que Vhomme le plus sage n'est 
pas quelquefois maître de sa langue, je fini- 
rai le présent chapitre, pour m'ôter tout siy'et 
de tentation. 
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XYII. — Maayaiisaccès qu'eut la ciTilitéde Ragotin. 

Aussitôt que Destin eut quitté sa vieille 
broderie et repris son habit de tous les jours, 
la Rappiniére le mena aux ptisons de la ville, 
à cause que l'homme qu'ils avaient pris le jour 
que le curé deDomfront fut enlevé, demandait 
à lui parler. Cependant les coméaiennes s'en 
retournèrent en leur hôtellerie, avec un grand 
cortège de Manceaux. Ragotin s'étant trouvé 
auprès de mademoiselle ne la Caverne, dans 
le temps qu'elle sortait du jeu de paume oti 
Ton avait joué, lui présenta la mam pour la 
ramener, quoiqu'il eût mieux aimé rendre ce 
service-là a sa chère l'Etoile. Il en fit autant 
à mademoiselle Angélique, tellement qu'il se 
trouva écuyer à droite et à gauche. Cette dou- 
ble civilité fut cause d'une tnple incommodité; 
car la Caverne, qui avait le haut de la rue, 
comme de raison, était pressée par Ragotin, 
pour qu'Angélique ne marchât point cmns le 
ruisseau. De plus, le petit homme, qui ne leur 
venait qu'à la ceinture, tirait si fort leurs 
mains en bas, qu'elles avaient bien de la peine 
à s'empêcher de tomber sur lui. Ce qui les in- 
commodait encore davantage, c'est qu'il se re- 
tournait à tout moment pour regarder made- 
moiselle de l'Etoile, qu'il entendait parler der- 
rière lui à deux godelureaux qui la ramenaient 
malgré elle. Les pauvres comédiennes essayè- 
rent souvent de se dégager les mains ; mais 
il tint toujours si ferme, qu'elles eussent au- 
tant aimé avoir les osselets. Elles le prièrent 
cent fois de ne prendre pas tant de I>5ûie» 
Il leur répondit seulement : « Serviteur » (c était 
son compliment ordinaire), et leur serra les 
mains encore plus fort. D fallut donc prendre 
patience jusqu'à rescalier de leur chambre, où 
elles espérèrent d'être remises en Uberte, 
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meut de monter de front avec les deux comé- 
diennes; ce qui s*étant trouvé impossible, 
parce que Tescalier était trop étroit; I^l Ca- 
verne se mit le dos contre la muraille et 
monta la première, tirant après soi Ragotin, 
qui tirait après soi Angélique qui ne tirait 
rien, et qui riait comme une folle. Pour nou- 
velle incommodité, à quatre ou cinq degrés 
de leur chambre, ils trouvèrent un valet de 
riiôte, chargé d'un sac d'avoine d'une pesan- 
teur excessive, qui leur dit à grand^peine, 
tant il était accablé de son fardeau, qu'ils 
eussent à descendre, parce quil ne pouvait 
remonter chargé comme il l'était, uagotin 
voulut répliquer; le valet jura tout net qu'il 
laisserait tomber son sac sur eux; ils défirent 
donc avec précipitation ce qu'ils avaient tait 
fort posément, sans que Ragotin voulût en- 
core lâcher les mains des comédiennes. Le va- 
let charge d avoine les pressait étrangement; 
ce qui mt cause que Ragotin ût un faux pas 
qui ne l'eût pas pourtantîait tomber, se tenant, 
comme il faisait, aux mains des comédiennes; 
mais il s'attira sur le corps la Caverne, laquelle 
le soutenait plus que sanUe.àcause de l'avan- 
tage du lieu. £lle tomba donc sur lui et lui 
marcha sur le ventre, se donnant de la tête 
contre celle de sa flUe, si rudement qu'elles en 
tombèrent l'une et l'autre. Le valet qui crut 
que tant de monde ne se relèverait pas sitôt 
'et qui ne pouvait plus supporter la pesanteur 
de son sac d'avoine, le déchargea enfin sur 
les degrés^ jurant comme un valet d'hôtellerie. 
Le sac se délia ou se rompit par malheur. 
L'hôte y arriva, qui pensa enrager contre aon 
valet, le valet; enrageait contrôles comédien* 
nesi les coméalen&«s enrageaient contre Ba« 
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gotin, qui enrageait plus que pas un de ceux 
qui enragèrent, parce que mademoiselle de 
rEtoile, qui arriva en même temps, fut en- 
core témoin de cette disgrâce, presque ^ussi 
lâcheuse que celle du chapeau qu'on Im avait 
coupé avec des ciseaux quelques jours aupa- 
ravant. La Caverne jura son grand serment 
que Bagotin ne la mènerait |amais, et monira 
a mademoiselle de TEtoile ses mains qui 
étaient toutes meurtries. 

L*B toile lut dit que Dieu Tayait imnia de lui 
avoir ravi monsieur Ragotin, qui l'avait re- 
tenue devant la comédie pour la ramener, et 
ajouta qu'elle était bien aise de ce qui était 
arrivé au petit homme, puisqu'il lui avait 
manqué de parole. Il n'entendit rien de taut 
cela ; car l'hôte parlait de lui faire payer le d^ 
ehet de son avome, ayant déjà pour le même 
sujet Youlu battre son valet, qui appela Ba- 

gotin avocat de causes perdues. Angélique lui 
t la guerre à son tour, et lui reprocha qu'elle 
avait été son pis-aller. Enûn la fortune fit 
bien voir Jusque-là qu'elle ne prenait encore 
nulle psurt dans les promesses que la Rancune 
avait laites à Ragotin, de le rendre le plus 
heureux amant de tout le pays du Maine, à 
y comprendre même le Perche et Laval. 
L'avoine fût ramassée, et les comédiennes 
montèrent dans leur chambre l'une après l'au- 
tre, sans qu'il leur arrivât aucun malheur. 
Ragotin ne lesysuivit point, et je n'ai pasbiai 
su où il alla. L'heure du souper vint : on soupa 
4ans l'hôtellerie. Chacun prit parti après le 
souper, et Destin s*enferma avec les oomé- 
diennes pour continuer son hi6t(»re. 

XYIH, — Suite de rbistoire de Destin et de l'JitoUe» 

J'ai fait le précédent chapitre un peu court; 
peut-être que celui-<l sera plus long; je n'en 
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suis pourtant pas bien assuré, nous Talions 
voir. 

Destin se mit à sa place accoutumée et re- 
prit son histoire en cette sorte : 

— Je m'en vais vous achever le plus suc- 
cinctement que je pourrai une vie qui ne vous 
a déjà ennuyées que trop longtemps. VerviUe 
m'étant venu voir, comme je vous l'ai dit, et 
n'ayant pu me persuader de retourner chez 
son père, il me quitta fort affligé de ma réso- 
lution, à ce quMl me parut, et s'en retourna 
chez lui^ où quelque temps après, il se maria 
avec mademoiselle de Saldagne, et Saînt-Far 
en fit autant avec mademoiselle de Léri. Elle 
était aussi spiritueMe que Saint-Far Tétait 
peu, et j'ai bien de la peme à imaginer com« 
ment deux esprits si disproportionnés se sont 
accordés ensemble. 

Cependant je me guéris entièrement, et le 
généreux M. de Saint-Sauveur, ayant approuvé 
la résolution que j'avais prise de m'en aller 
hors du royaume, me donna de l'asgent pom* 
mofû. voyage, et VerviUe, qui n^^m'oul^lia 
point pour s'être marié, me fit présent d'un 
bon cheval et de cent pistoles. Je pris le che- 
Miin de Lyon pour retourner en Italie, à des- 
sein de repasser par Rome ; et, après y avoir 
vu ma Léonore pour la dernière fois, de m'al- 
1er faire tuer en Candie pour n'être pas long- 
temps malheureux. A Nevers, je logeai dans 
une hôtellerie qui était proche de la rivière. 
Etant arrivé de bonne heure, et ne sachant (t 
quoi me divertir en attendant le souper, j'ai- 
lai me promener sur un grand pont de pierre 
lui traverse la rivière de Loire. Deux femmes 

j promenaient aussi, dont l'une, qui parais- 
sait être malade, s*appuyait sur l'autre, ayant 
bien de la peine à marcher. Je les saluai sans 
les regarder en ps^sant auprès d'elles, et me 
promenai quelque temps sur le pont, songeant 
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à ma malheureuse fortune, et piu» souvent à 
mon amour. J'étais assez bien vêtu, comme il 
est nécessaire de l'être à ceux de qui la con- 
dition ne peut faire excuser un méchant ha- 
bit. Quand je repassai auprès de ces femmes, 
j'entendis dire a demi-haut : « Pour moi, je 
croirais que ce serait lui s'il n'était point 
mort.» 
Je ne sais pourquoi je tournai la tête, n'ayant 

Sas sujet de prendre ces paroles-là pour moi. 
>n ne les avait pourtant pas dites pour un 
autre. Je vis mademoiselle de la Boissiére, le 
visage fort pâle et défait qui s'appuyait sur sa 
fille Léonore. J'allai droit à elles, avec plus 
d'assurance que je n'eusse fait à Rome, m'é- 
tant beaucoup formé le corps et Tesprit du- 
rant le temps que j'avais demeuré à Paris. Je 
les trouvai si surprises et si effrayée?, que je 
crois qu'elles se fussent mises en fuite si 
mademoiselle de la Boissiére eût pu courhr. 
Cela me surprit aussi. Je leur demandai par 
quelle heureuse rencontre je me trouvais 
avec les personnes du monde qui m'étaient 
les plus chères. Elles se rassurèrent à mes 
paroles. Mademoiselle de la Boissiére me dit 
que je ne devais point trouver étrange si 
elles me regardaient avec quelque sorte d'é- 
tonnement; que le seigneur Stéphane leur 
avait fiait voir des lettres de l'un des gentils- 
honmaes que j'accompagnais à Rome, par les- 
quelles on lui mandait que j'avais été tué du- 
rant la ^erre de Parme, et ajouta qu'elle 
était ravie de ce qu'une nouvelle qui ravait 
si fort affligée ne se trouvait pas véritable. Je 
lui répondis que la mort n'était pas le plus 
grand malheur qui pouvait m'arriver, et que 
Je m'en allais & Venise pour faire courir le 
même bruit avec plus de vérité. Elles s'at- 
tristèrent de ma résolution^ et la mère me fit 
âors des caresses extraordinaires dont je ne 
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pouvais deviner la cause. Enfin J*appris d*6lle- 
même ce qui la rendait si civile. Je pouvais 
encore lui rendre service, et l'état où el e se 
trouvait ne lui permettait pas de me mépriser 
et de me faire mauvais visage, comme elle 
avait fait à Rome. Il leur était arrivé im mal- 
heur assez grand pour les mettre en peine. 
Ayaqt fait argent de tous leurs meubles, qui 
étaient fort beaux et en quantité, elles étaient 
parties de Rome avec une servante française 
qui les servait il y avait longtemps, et le sei- 
gneur Stépbano leur avait donné son valet, 
qui était Flamand comme lui, et qui voulait 
retourner en son pays. Ce valet et cette ser- 
vante s'aimaient a dessein de se marier en- 
semble, et leur amour n'était connu de per- 
sonne. Mademoiselle de la Boissière, étant 
arrivée à Roanne, se mit sur la rivière. A Ne- 
vers, elle se trouva si ma), qu'elle ne put pas- 
ser outre. Durant sa malaaie, elle fut assez 
dif^clle à servir, et sa servante s*en acquitta 
fort mal, contre sa coutmne. Un matin, le var 
let et la servante ne se trouvèrent plus ; et ce 
qu'il y eut de plus fâcheux, l'argent de la pau- 
vre demoiselle dii^arut aussi. Le déplaisir 
qu'elle en eut augmenta sa maladie, et elle fat 
contrainte de s'arrêter à Nevers, pour attendre 
des nouvelles de Paris d'où elle espérait rece- 
voir de quoi continuer son voyage. Mademoi* 
selle de la Boissiére m'apprit en peu de mots 
cette fielleuse aventure. Je les ramenai eu 
leur hôteUerie, qui était aussi la mienne, et 
4i.i./'.H avoir été i|uHijae temps avec elles, |e 
ma retirai su uia cLambre pour les laisser 
eouper. Pour moi, je ne mangeai point, et je 
ûms avoir été à table cinq ou six heures pour 
le moins, 

ralJai les voir aussitôt qu'elles m'eurent fait 
dire que je sflraîs le bienvenu. Je trouvai la 
mare au U.L et i^ Me me parut avec un Ti- 
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sage aussi triste que je l'avais trouvée graie un 
momeut auparavant. Sa mère était encore 
plus triste qu'elle, et je le devins aussi. Nous 
mmes quelque temps à nous regarder sans 
rien dire. 'Enfin, mademoiselle de la Boissière 
me montra des lettres qu'elle avait reçues de 
Paris, qui les rendaient, sa fille et elle, les per- 
sonnes les plus afflig;ées du monde. Elle nrap- 
prit le sujet de son amiction avec une si grande 
effusion de larmes, et sa fille, que je vis pleurer 
aussi fort que sa mère, me toucha tellement, 
que je ne crus pas leur témoigruer assez com* 
bien Vy étais sensible, quoique je leur offrisse 
tout ce qui dépendait de moi, d'une façon à 
ne les pomt faire douter de ma franchise. « Je 
ne sais pas encore ce qui vous afQige si fort^ 
leur dis-je; mais s'il ne feut que ma vie pour 
dimhiuer la peine où je vous vois, vous pou- 
vez vous mettre l'esprit en repos. Dites-moi 
d^c, madame, ce qu^il faut que je fïisse - fat 
de l'aiffent si vous en manquez; j'ai du cou^ 
rage si vous avez des ennemis, et je ne pré« 
tends, de tous les services que je vous offre, 
que la satisfaction de vous avoir servie. » 

Mon visage et mes paroles leur firent si bien 
voir ce que j'avais dans l'âme, que leur grande 
afOiction se modéra un peu. Mademoiselle de 
la Boissière me lut une lettre jpar laquelle une 
femme de ses amies lui mandait qirune per- 
sonne qu'elle ne nommait point, et que je 
m'aperçus bieïi être le père de Léonore, avait 
eu ordre de se retirer de la cour, et quul s'en 
était allé en Hollande. Ainsi la pauvre demoi- 
selle se trouvait dans un pays Inconnu, sans 
aidèrent et sans espérance d'en avoir. Je lui of- 
fris de nouveau ce que j'avais qui pouvait 
monter à cinq cents ecus, et lui dis que je la 
conduirais en Hollande, et au bout du mond^ 
si elle y voulait aller. Enfin, je l'assurai qu'ele 
avait retrouvé en moi une personne qui la 
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servirait comme un valet, et de qui elle serait 
aimée et respectée comme d'un ms. Je rougis 
extrêmement en prononçant le mot de fûsj 
mais je n'étais plu^ cet homme odieux à qui 
l'on avait refuse la porte à Rome, et pour qui 
Léonore n'était pas visible; et mademoiselle 
de la Boissiére n'était plus pour moi une mère 
sévère. A toutes les offres que je lui fis, elle 
me répondit toujours que Léonore me serait 
fort obligée. Tout se passait au nom de Léo- 
nore, et vous eussiez dit que sa mère n'était 
plus qu'une suivfeinjte qui parlait pour sa mâî* 
tresse : tant il est vrai que la plupart du 
monde ne considère les personnes que selon 
qu'elles leur sont utiles. Je les laissai fort 
consolées et me retirai dans ma chambre le 
plus satisfait du monde. 

Je passai la nuit fort agréablement, quoi- 
qu'en veillant ; ce qui me retint au lit assez 
tard, n'ayant commencé à dormir qu'à la 
pointe du jour. Lépnore me parut ce jour-là 
habillée avec plus de soin qu'elle n'était le 
jour de devant, et elle put bien remarquer que 
je ne m'étais pas négligé. Je la menai à la 
messe sans sa mère, qui était encore trop fai- 
ble. Nous dînâmes ensemble, et depms ce 
temps-là nous ne fûmes plus qu'une même 
famille. Mademoiselle de la Boissiére me té- 
moignait beaucoup de reconnaissance des ser- 
vices que le lui rendais, et me protestait sou- 
vent qu'elle n'en mourrait pas ingrate. Je ven- 
dis mon cheval, et aussitôt que la malade fut 
assez forte, nous prîmes une cabane, et des- 
cendîmefif jusqu'à Orléans. Durant le temps 
que nous filmes sur l'eau, je jouis de la con- 
versation de Léonore, sans qu'une si grande 
félicité fût troliblée par sa mère. Je trou- 
vai des lunûères dans l'esprit de cette 
belle fiHe, aussi brillantes que celles de ses 
yeux ? et le mien, dont peut-être elle avait 
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pu douter à Rome, ne lui déplut pas alors. 
Que vous dirai-je davantage? Elie vint à m'ai- 
mer autant que je l'aimais ; et vous avez bien 
pu reconnaître depuis le temps que vous nous 
voyez Tun et Taufre, que cet amour récipro- 
que n'est point encore diminué. 

■— Quoi! interrompit Angélique, mademoi- 
selle de l'Etoile est donc Léonore f 

— Et qui donc, lui répondit Destin t 
Mademoiselle de l'Etoile prit la parole, et dit 

?[ue sa compagne avait raison de douter qu'elle 
ût cette Léonore dont Destin a?ait fait une 
beauté de roman. 

— Ce n'est point par cette raison-là, reprit 
Angélique, mais c'est à cause que l'on a tou- 
jours de la peine, à croire une chose que l'on a 
beaucoup désirée. 

Mademoiselle de la Caverne dit qu'elle n'en 
avait point douté, et ne voulut pas que ce 
discours allât plus avant, aûn que Destin 
poursuivît son nistoire, ç[u*ll reprit ainsi : 

Nous arrivâmes à Orléans, ou notre entrée 
fut si plaisante, que je vous en veux appren- 
dre les particularités. Un tas de faquins qui 
attendent sur le port ceux qui viennent par 
eau pour porter leurs bardes, se jetèrent en 
foule dans notre cabane. Ils se présentèrent 
plus de trente à se charger de deux ou trois 
petits paquets, que le moins fort d'entre eux 
eût pu porter sous le bras. Si j'eusse été seul, 
je n'eusse pas peut-être été assez sage pouï ne 
point m'emporter contre ces insolents. Huit 
d'entre eux saisirent une petite cassette qui 
ne pesait pas vingt livres ; et, ayant fait sem- 
blant d'avoir bien de la peine à la lever de 
terre, enfin ils la haussèrent au milieu d'eux 
par-dessus leurs têtes, chacun ne la soutenant 
que du bout du doigt. Toute la canaille qui 
était sur le port se mit à rire, et nous fûmes 
contraints d^n faire autant. J'étais pourtant 
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tout rouge de honte d*avoir à traverser toute 
une ville avec tant d'appareil ; car le reste de 
nos bardes, qu*un seul homme pouvait por- 
ter, en occupa une vingtaine ; et mes seuls 
pistolets furent portés par quatre hommes. 
Nous entrâmes en ville avec Tordre que je 
vais vous dire. Huit grands pendards Ivres, 
ou qui devaient Têtre. portaient au milieu 
d'eux une petite cassette, comme je vous l'ai 
déjà dit. Mes pistolets suivaient Tun apr^ 
Vautre, chacun porté par deux hommes. Ma« 
demoiselle de la Boissiére, qui enrageait 
aussi bien que moi, allait immédiatement 
après : elle était assise dans une grande 
cnaise de paille soutenue sur deux grands 
bâtons de batelier, et portée par quatre hom- 
mes gui se relayaient les uns les autres 
et qui lui disaient cent sottises en la por- 
tant. Le reste de nos bardes suivait, qui était 
composé d'une petite valise et d'un paquet cou- 
vert de toile, que sept ou huit de ces coquins 
se jetaient l'un à l'autre durant le chemin, 
conmie quand on joue au pot cassé. Je con- 
duisais la queue du triomphe, tenant Léonore 
par la main, qui riait si fort, qu'il fallait mal- 
^é moi que je prisse plaisir à cette friponne- 
rie. Durant notre marche, les passants s'arrê- 
taient dans les rues pour nous considérer, et la 
bruit que l'on y faisait à cause de nous atti- 
rait tout le monde aux fenêtres. Enfin, nous 
arrivâmes au faubourg qui est du côté de Pa- 
ris, suivis de force canaille, et nous nous lo- 
geâmes à renseigne des Enpereurs. Je fis en- 
&er mes dames dans une salle basse, et me- 
naçai ensuite ces coquins si sérieusement, 
Su'ils furent trop aises de recevoir fort peu 
e chose que je leur donnai, l'hôte et l'hôtesse 
les ayant querellés. Mademoiselle de la Bois- 
riére, que la joie de n'être plus sans argent 
avait guérie plutôt qu'autre chose, se trouva 



dby Google 



UE ROMAIf COHXQOK 19» 

assez forte pour supporter le carrosse. Nous 
arrêtâmes trois places dans celui qui partait 
le lendemain, et en deux jours nous arrirâmes 
heureusement à Paris. 

£n descendant à la maison des ooches. Je 
fis connaissance avec la Rancune, qui était 
venu d*Orléans aussi bien que nous, dans un 
coche qui accompagnait notre carrosse. H en* 
tendit que Je demandais où était rhôtelierie 
des cocoes de Calais; il me dit qu'il y allait à 
rheure même, et que, si nous n'avions pas de 
logis arrêté, il nous mènerait chez une femme 
de sa connaissance^ qui avait des chambres 
garnies où nous serions fort commodément. 
Nous le crûmes, et nous nous en trouvâmes 
fort bien. Cette femme était veuve d'unhonmie 
qui ayait été toute sa vie tantôt portieret tan- 
tôt décorateur d'une troupe de comédiens, el 
qui même avait tâché autrefois de réciter et 
n'y avait pas réussi. Ayant amassé quelque 
chose en servant les comédiens, il s'était 
mêlé de tenir des chambres garnies et de 
prendre des pensionnaires, et par là s'était 
mis à son aise. Nous louâmes deux cham* 
bres assez commodes. Mademoiselle de laBois- 
siére ftit confirmée dans les mauvaises nou- 
velles qu'elle avait eues du père de Léonoréi 
et en apprit d'autres qu'elle nous cacha, qui 
l'affligèrent assez pour la faire retomber ma- 
lade. Cela nous nt différer quelque temps 
notre Toyage de HoUande, on elle avait résolu 
que je la conduhrais; et la Rancune, qui aUait 
y jomdre une troupe de comédiens, voulut bien 
nous attendre, après que Je lui eus promis de 
le défrayer. Mademoiselle de la Boissière était 
souvent visitée par une de ses amie^ qui avait 
servi en même temps qu'elle la femme de 
l'ambassadeur de France a Rome en qualité 
de femme de chambre, et qui avait même été 
sa ocmfldente pendant le temps qu'elle fut ai* 
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mée du père de Léonore. Cétait d'elle qu'elle 
a?ait appris Téloignement de son prétendu 
mari, et nous en reçûmes plusieurs Dons of- 
fices pendant le temps que nous fûmes à Paris. 
Je ne sortais que le moins souvent que je pou- 
vais, de peur d'être vu de quelqu'un de ma 
connaissance; et je n'avais pas grand'peine 
à garder le logis, puisque j'étais avec Léonore, 
et que par lee soins que ie rendais à sa mère, 
je me mettais toujours de mieux en mieux 
dans son esprit. A la persuasion de cette 
femme dont je viens de vous parler, nous 
allâmes un jour nous promener à Saint- 
Cloud, pour faire prendre l'air à notre ma- 
lade. Notre hôtesse fut de la partie, et la 
Rancune aussi. Nous prîmes un bateau, nous 
nous promenâmes dans les plus beaux jardins ; 
et, après avoir fait collation, la Rancune con- 
duisit notre petite troupe vers notre bateau, 
tandis que je demeurais à compter dans un 
cabaret avec une hôtesse fort déraisonnable, 
qui me retmt plus longtemps que je ne pen- 
sais. Je sortis d'entre ses mains au meilleur 
marché que je pus, et m'en retournai joindre 
ma compagnie. Mais je fus bien étonné de 
voir notre oateau fort avant dans la rivière, 
qui ramenait mes gens à Paris sans moi, et 
sans me laisser même un petit laquais qui 
portait mon épée et mon manteau. Comme 
j'étais sur le bord de Teau, bien en peine de 
savoir pourquoi on ne m'avait pas attendu, 
j'entendis une grande rumeur dans un bateau; 
et, m'en étant approché, je vis deux ou trois 
gentilshommes, ou qui avaient l'air de l'être, 
qui voulaient battre un batelier parce qu'il 
refusait d'aller après notre bateau. 

J'entrai à tout nasard dans ce bateau dans 
le temps qu'il quittait le bord, le batelier 
a:^ant eu peur d'être battu. Mais sf j'avais été 
en peine de ce que ma compagnie m'avait 
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laissé à Saint-Cloud, je ne fus pas moins em- 
barrassé de voir que celui qui faisait cette 
violence était le même Saldagne à qui j'avais 
tant de sujets de vouloir du mal. Au moment 
où je le reconnus, il passa du bout du bateau 
où il était à celui où j'éiais. Fort empêché de 
ma contenance, Je Im cachai mon visage le 
mieux que ie pus ; mais, me trouvant si près 
de lui qu'il était impossible qu'il ne me recon- 
nût, et me trouvant sans épee, je pris la ré- 
solution la plus désespérée du monde, dopt 
la haine seule ne m'eût pas rendu capable, si 
la jalousie ne s'y fût mêlée. Je le saisis au 
corps dans l'instant qu'il me reconnut, et me 
jetai dans la rivière avec lui. Il ne put se 
prendre à moi, soit que ses géants l'en empê- 
chassent, ou parce qu'il fut surpris. Jamais 
homme ne fut si près de se noyer que lui. La 
plupart des bateaux allèrent à son secours, 
chacun croyant que nous étions tombés dans 
l'eau par quelque accident: et Saldagne seul 
sachant de quelle façon la chose était arrivée, 
n'était pas en état ae s'en plaindre sitôt, ou 
de faire courir après moi. Je regagnai donc le 
bord sans beaucoup de peine, n'ayant qu'un 
petit habit qui ne m'empêchait point de na- 
ger; et, l'affaire valant bien la peine d'aller 
vite, je fus éloigmé de Saint-Cloud avant que 
Saldagne fdt péché. Si on eut de la peine à le 
sauver, je pense qu'on n'en eut pas moins à 
le croire, lorsqu'il déclara de quelle façon je 
m'étais hasardé pour le perdre; car je ne vois 
pas pourquoi il en aurait fait un secret. Je fis 
un grand tour pour regagner Paris, où je 
n'entrai que de nuit, sans avoir eu besoin de 
me faire sécher, le soleil et l'exercice violent 
que j*avai8 fait en courant n'ayant laissé que 
fort peu d'humidité dans mes habits. 

Enfin je me revis avec ma chère Léonore, 
que je trouvai véritablement affligée. La Ran- 
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cune et notre hôtesse eurent une extrême joie 
de me Yoir, aussi bien que mademoiselle de la 
Boissiépe, qui, pour mieux^ faire croire que 
j*étais son fils à la Rancune et à notre hôtesse, 
avait bien fait la môre afûii^ée. Bile me ût des 
excuses en particulier de ce que Ton ne m'avait 
pas attendu, et m*aVoua que la neur qu'elle 
avait eue de Saldagne Tavi^t empêchée de son- 
ger à moi, outre qu'à la réserve de la Ran- 
cune, le reste de notre troupe n'eût fait que 
jn^embarrasser si j'eusse eu prise avec Salda« 
gne. J'appris alors qu*au sortir de l'hôtellerie 
ou C8â>aret où nous avions mangé, ce galant 
homme les avait suivis jusqu'au bateau, qu'il 
avait prié fort incivilement Léonore de se dé- 
masquer, et que sa mère l'ayant reconnu pour 
le même honome qui avait tenté la même 
chose À Rome, elle avait regagné son bateau 
fort eflirayée et l'avait fait avancer dans la ri- 
vière sans m'attendre, Saldagne, cependant» 
avait été joint par deux hommes de même 
trempe; et, après avmr quelque temps tenu 
conseil sur le Dord de l'eau, il était entré avec 
eux dans le bateau, où je le trouvai menaçant 
le batelier pour le faire aller après Léonore. 
Cette aventure fut cause que \b sortis encore 
moins que je n'avais fait Mademoiselle de la 
Boissîère devint malade quelque temps après, 
la mélancolie y contribuant beaucoup; et cela 
fut cause que nous passâmes à Paris une 
partie de ITdver. Nous fûmes avertis qu'un 
prélat italien, qui revenait d'Espagne, passait 
en Flandres par Péronne. La Rancune eut as- 
sez de crédit poiur nous faire comprendre 
dans son passe-port, en qualité de comédiens. 
Un jour que nous allâmes chez ce prélat ita- 
lien, qui était logé dans la rue de Seine, nous 
coupâmes par complaisance dans le fouoourg 
Saint-Germain avec des comédiens de la con- 
naissance de la Rancune. Comme nous pas- 
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«ions, Itd et moi, sur le pont Neuf, bien avant 
dans la nuit, nous fûmes attaqués par cinq ou 
six tirelames. Je me défendis le mieux que ;« 

Sus ; et pour la Rancune, je vous avoue quil 
t tout ce qu'un homme de cœur pouvait faire, 
et me sauva môme la vie. Cela n*empêcha pas 
que je fusse saisi par ces voleurs, mon épée 
m*étant malheureusement tombée des mains. 
La Rancune, qui se démêla vaillamment d'en- 
tre eux, en fiit quitte pour un méchant man- 
teau. Uouf moi, j*y perdis tout, à la réserve de 
mon habit ; et, ce qui pensa me désespérer, 
ils me prirent une boîte de portrait, dans la- 
quelle celui du père de Léonore était en émail, 
et dont mademoisehe de la Boissiére m*avaii 
prié de vendre les diamants. Je trouvai la 
Rancune chez un chhrurffien, au bout du pont 
Neuf : 11 était blessé au bras et au visage, et 
moi, je rétais fort légérmient à la tête. Made- 
moiselle de la Boissiére s'affligea fort de la 
perte de son portrait; mais Tespérance d'en 
revoir bientôt l'original la consola. Enfin nous 
partîmes de Paris pour Péronne : de Péronne, 
nous allâmes à Bruxelles, et de Bruxelles à la 
Haye. Le père de Léonore en était parti 
quinze jours auparavant pour l'Angleterre, 
où il était allé servir le roi contre les parie- 
mentaires. La mère de Léonore en fut ai af- 
fligée, qu'elle en tomba malade et en moa- 
rut. Elle me vit, en mourant, aussi affligé que 
si j'eusse été son fils. Elle me reconmianda sa 
fille, et me fit promettre que je ne l'abandon- 
nerais point, et que je ferais ce que je pour- 
rais pour trouver son père, et la lui rwnettre 
entre les mains. A quelque temps de là, je 
fus volé par un Français de tout ee qui me 
restait d'argent, et la nécessité où je me 
trouvai avec Léonore lut telle, que nous prî- 
mes parti dans votre troupe, qui nous reçut 
par l'entremise de la Rancune. Vous savez le 
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reste de mes aventures ; elles ont été depuis 
ce temps-là communes avecles vôtres jusqu'à 
Tours, où je pense avoir vu encore le diable 
de Saldagne; ei, si je ne me trompe, je ne se- 
rai pas lonÉTtemps en ce pays sans le trouver- 
ce que je crains moins pour moi que pour 
Léonore, qui serait abandonnée d'un serviteur 
fidèle, si elle me perdait, ou si quelque malheur 
me séparait d'elle. 

Destin finit ainsi son histoire : et, après 
avoir consolé quelque temp& mademoiselle de 
l'Etoile, que le souvenir de ses malheurs fai- 
sait alors autant pleurer que si elle n*eût fait 
que commencer d'être malheureuse, il prit 
congé des comédiennes, et s'alla coucher. 

XIX. ~ Quelques réflexions qui ne sont pas hors d« 
propos. — Nouvelle disgrâce de Ragotin, et autres 
choses que vous lirez sil vous plaît. 

L'amour, qui fait tout entreprendre aux jeu- 
nes gens et tout oublier aux vieux, qui a été 
cause de la guerre de Troie et de tant d'au- 
tres dont je ne veux pas prendre la peine de 
me ressouvenir, voulut alors faire voir dans 
la ville du Mans qu'il n'est pas moins redou- 
table dans une méchante hôtellerie qu'en quel- 
que autre lieu que ce soit. 

n ne se contenta donc pas de Ragotin 
amoureux à perdre l'appétit ; il inspira cent 
mille désirs déréglés à la Rappinière, qui en 
était fort susceptible, et rendît Roquebrune 
amoureux de la femme de l'opérateur, ajou- 
tant à sa vanité, bravoure et poésie, une qua- 
trième folie, ou plutôt lui faisant faire une 
double infidélité; car il avait parlé d'amour 
longtemps auparavant à l'Etoile et à Angéli- 

âue, qui lui avaient conseillé l'une et l'autre 
e ne prendre pas la peine de les aimer. 
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Mais tout cela n'est rien auprès de ce que je 
Tais vous dire. 

n triompha aussi de Tinsensibilité et de la 
misanthropie de la Rancune, qui devint amou- 
reux de l'opératrice : et ainsi le poëte Roque- 
')rune, pour ses péchés, et pour l'expiation 
les livres réprouvés qu'il avait mis en lumière, 
eut pour rival le plus méchant homme du 
monde. 

Cette opératrice avait nom doua InéziUa del 
Prado, native de Malag'a, et son mari, ou soi- 
disant tel, le seigneur Ferdinando Ferdinandi, 
gentilhomme vénitien, natif de Caen en Nor- 
mandie. 

n y eut encore dans la môme hôtellerie 
d'autres personnes atteintes du même mal, 
aussi dangereusement pour le moins que 
ceux dont je viens de vous révéler le secret ; 
mais nous vous les fierons connaître en temps 
et lieu. 

La Rappinière était devenu amoureux de ma- 
demoiselle de l'Etoile, en lui voyant représen- 
ter Chimène, et avait fait dessein en même 
temps de découvrir son mal à la Rancune, 
qu'il jugeait capable de tout faire pour de l'ar- 
gent. Le divin Roquebrune s'était imaginé la 
conquête d'une Espagnole digne de son cou- 
rage. 

Pour la Rancune, Je ne sais pas bien par 
quels charmes cette étrangère put se rendre 
capable d'aimer un homme que haïssait tout le 
monde. Ce vieux comédien, devenu âme dam- 
née avant le temps, je veux dire amoureux 
avant sa mort, était encore au lit quand Ra- 

§otin, pressé de son amour comme d'un mal 
e venfre, le vint trouver pour le prier de son- 
ger à son affaire, et d'avoir pitié de lui. La 
Rancune lui promit que le jour ne se passe- 
rait pas qu'il ne lui eût rendu un iervMîa si 
gnale auprès de sa maîtresse. 



Digitized by VjOOQIC 



146 la IMWAN GOMIQQV 

LaRappinière entra en même temps dans la 
chambre de la Rancune qui achevait de s'ha- 
biller \ et, Tavant tiré à part, lui avoua son 
infirmité, et im dit que s'il le pouvait metâ'e 
dans les bonnes ^aces de mademoiselle do 
l'Etoile, il n'y avait rien en sa puissance qu'il 
ne pût espérer de lui, jusqu'à une charge 
d'archer, et une sienne nièce en mariage, qui 
serait son héritière, parce qu'il n'avait point 
d'enfants. Le fourbe lui promit encore plus 
qu'il n'avait fait à Ragotin, dont cet avant- 
coureur du bourreau ne conçut pas de petites 



_,oquebrune vint aussi consulter l'oracle ; U 
était le plus incorrigible présomptueux qui 
soit Jamais venu des bords de la Garonne, et 
il s'était imaginé que Ton croyait tout ce quil 
disait de sa maison, richesse, poésie et va- 
leur, si bien qu'il ne s'offensait point des per- 
sécutions et des rompements de visière que 
lui faisait continuellement la Rancune, n 
croyait que ce qu'il en faisait n'était que pour 
allonger la conversation ; outre qu'il enten- 
dait la raillerie mieux qu'homme au monde, 
et la souffrait en philosophe chrétien, quand 
même elle allait au solide. Il se croyait donc 
admiré de tous les comédiens, même de la 
Rancune, qui avait assez d'expérience pour 
n'admirer guère dé choses, et qui, bien loin 
d'avoir bonne opinion de ce mâcne-lauriery 
s'était instruit amplement de ce qull était, 

goar savoir si les évêques et grands seigneurs 
soti pa:^9, qn'il citait à tous moments 
cotnioe ses pareuL"^, étaient véritablement des 
braucbes d'un arbre généalogique, que ce fou 
d'alliances et d'armoiries, aussi bien que de 
teaucoup d'autres choses, avait fait faire en 
vieux panîhemin, fut bien fôché de trouver 
la Rancune eu compagnie, quoique cela dût 
^'embarrasser moins au'un autre, ayant la 
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mauvaise coutume de parler toujours aux 
oreilles des personnes, et de faire secret de 
tout, fort souvent de rien. Il tira donc la Ran- 
cune en particulier, et n'en fit point à deux 
fois pour lui dire qu'il était bien «n i)eine de 
Bavoir si la femme de l'opérateur avait beau- 
coup d'esprit, parce qu'il avait aimé des fem- 
mes de toutes les nations^ excepté, des Espa- 
gnoles, et s'il valait la peine qu'il s'y amusât: 
qu'il ne serait pas plus pauvre quand il lui 
aurait fait un présent de cent pistoles, qu'il 
offrait de gagner à toutes rencontres, de la 
même façon qu'il faisait toujours tomber à 
propos sa bonne maison. 

La Rancune lui dit qu'il ne connaissait pas 
assez doua Inezilla pour lui répondre de son 
esprit; qu'il s'était trouvé souvent avec son 
mari dans les meilleures villes du royaume 
où il vendait du mithridate; et que. pour s'in- 
former de ce qu'il désirait savoir, il n'y avait 
qu'à lier conversation avec elle, puisqu'elle 
parlait français passablement. Roquebrune 
voulut lui confier sa généalogie en parche- 
min, pour faire valoir à l'Espagnole la splen- 
deur de sa race. Mais la Rancune lui dit que 
cela était meilleur à faire un chevalier de 
Malte qu'à se faire aimer. Roquebrune là- 
dessus nt l'action d'un homme qui compte de 
l'argent en sa main, et dit à la Rancune : 

— Vous savez bien quel homme je suis. 

— Oui, oui, luiTépondit la Rancune, je sais 
bien quel homme vous êtes et quel homme 
vous serez toute votre vie. 

Le poëte s'en retourna comme 11 était venu, 
et la Rancune, son rival et son confident tout 
ensemble^ se rapprocha de la Rappiniëre et 
de Ragotm, qui étaient rivaux aussi sans le 
savoir. 

Pour le vieux la Rancune, outre que l'on 
hait facilement ceux qui ont prétention sur ce- 
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que Ton destine pour soi, et xjue naturelle- 
ment il haïssait tout le monde, il avait de 
plus toigours eu grande aversion pour le poëte, 
qui sans dout« ne la fit point cesser par cette 
confidence. La Rancune conçut donc le des- 
sein à rheure même de kii faire tous les plus 
méchants tours qu'il pourrait, à quoi son es- 
prit de singe était fort propre. Pour ne perdre 
point de temps, il commença dès le jour même, 
par une insigne méchanceté, à lui emprunter 
de l'argent, dont il se fit habiller des pieds 
jusqu'à la tête, et se donna du linge. Il avait 
été malpropre toute s^ vie ; mais Tamour, qui 
fait de plus grands miracles, le rendit soi- 
gneux de sa personne sur la fin de ses jours. 
Il prit du linge blanc plus souvent qu'il n'ap- 
partenait à un vieux comédien de campagne, 
et commença de se teiadre et raser le poil si 
souvent et avec tant de soin, que ses cama* 
rades s*en aperçurent. 

Ce jour-là, les" comédiens avaient été retenus 
pour représenter une comédie chez \m des 
plus riches bourgeois de la ville, qui faisait 
un grand festin, et donnait le bal aux noces 
d'une demoiselle de ses ï)arentes, dont il était 
tuteur. L'assemblée se faisait dans une maison 
ùes plus belles du pays, qu'il avait quelque 
part à une lieue de la ville, je n'ai pas biea 
su de quel côté. Le décorateur des comédiens 
et un menuisier y étaient allés dés le matin 
pour dresser un théâtre. Toute la troupe s'y 
en fut en deux carrosses, et partit du Mans 
sur les dix heures du matin, pour arriver à 
rheure du dîner, où ils devaient jouer la co- 
médie. L'Espagnole dona Inezilla fut de la 
partie, aux prières des comédiennes et de la 
Rancune. Ragotin, qui en fut averti, alla at- 
tendre le carrosse dans une hôtellerie qui était 
au bout du faubourg, et attacha un beau che- 
val qu'il avait emprunté aux griffes d'une 
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Balle basse qui répondait siir la rue. A 

Feine se mettait-il à table pour dîner, qu'on 
avertit que les carrosses approchaient. H vola 
à son cbeval sur les ailes de son amour, une 
grande épée à. son côté et une carabine en 
bandoulière. Il n'a jamais voulu déclarer 
pourquoi il allait à une noce avec une si grande 
quantité d'armes offensives; et la Rancune 
même, son cher confident, ne Ta pu savoir. 
Quand il eut détaché la bride de son cheval, 
les carrosses se trouvèrent si prés de lui, qu'il 
n'eut pas le temps de chercher de l'avantage 
pour s^eriger en petit saint George. Comme 
Il n'était pas fort bon écuyer et qu'il ne s'é- 
tait pas préparé à montrer sa disposition de- 
vant tant de monde, il s'en acqmtta de fort 
mauvaise grâce, le cheval étant aussi haut 
de Jambes qu'il en était court. Il se guinda 
pourtant vaulamment sur rétrier et porta la 
ïambe droite de l'autre coté de la selle; mais 
les sangles, qui étaient un peu lâches, nuisi- 
rent beaucoup au petit homme ; car la selle 
tourna sur le cheval quand il pensait monter 
dessus. Tout allait pourtant assez bien jus- 
que-là ; mais la maudite carabine qu'il portait 
en bandoulière , et qui lui pendait au cou 
comme un collier, s'était mise malheureuse- 
ment entre ses Jambes sans qu'il s'en aperçût, 
tellement qu'il s'en fallait beaucoup que son 
cul ne touchât au siège de la selle, qm n'était 
pas fort rase, et que la carabine traversait 
depuis le pommeau jusqu'à la croupière. Ainsi 
il ne se trouva pas a son aise, et ne put jpas 
seulement toucher les étriers du bout du pied. 
Là-dessus, les éperons qui armaient ses Jam- 
bes courtes se firent sentir au cheval dans un 
endroit où jamais éperon n'avait touché. Cela 
le fit partir plus gaiement qu'il n'était néces- 
saire a un petit homme qui ne posait que sur 
une carabine. Il serra les Jambes, le cheval 
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lera le derrière, et Ragotin, smTant la pente 
naturelle des corps pesants^ se trouva sur le 
cou du cheyal et s'y froissa le nez, le cheval 
ayant levé la tête par une furieuse saccade 
que rimprudent lui donna ; mais, pensant ré- 
parer sa faute, il lui rendit la bride. Le cheval 
en sauta, ce qui fit franchir au cul du patient 
toute rétendue de la selle et le mit sur la 
eronpe, toujours la carabine entre les jambes. 
Le cheval, qui n'était pas accoutumé d'y por- 
ter quelque chose, fit une croupade qui remit 
Hagotin en selle. Le méchant ecuyer resserra 
les jambes et le cheval releva le cul encore 
plus fort, et alors le malheureux se trouva la 
pommeau entre les fesses, où nous le laisse- 
rons comme sur un pivot, pour nous reposer 
un peu ; car, sur mon honneur, cette descrip- 
tion m*a plus coûté que tout le reste du livre, 
et encore n'en suis-Je pas trop satisfait 

XX. — Le pins court da présent livre. Suite da tréba* 
ehement de Ragotin. eC quelque ehose de semblable 
qui arriva. & Roquebnme. 

Nous avons laissé Ragotin assis sur le pcmi- 
meau d'une selle^ fort empêché de sa conte- 
nance, et fort en peine de ce qui arriverait de 
lui. Je ne crois pas que défunt Phaéton, de 
malheureuse mémoire, ait été plus empêché 
après les quatre chevaux fougueux de son 
père, que le fut alors notre petit avocat sur 
un cheval doux comme un âne : et eTil ne lui 
en coûta pas la vie comme à ce fameux témé« 
raire, il s^en faut prendre à la fortune^ sur les 
capnees de laquelle j'aurais un beau champ 
pour m'étendre, si le n'étais obligé en cons- 
cience de le tirer vitement du péril où il se 
trouve; car nous en aurons beaucoup à faire» 
tandis que notre troupe comique sera dans la 
Tille du Mans. Aussitôt que l'mfortuné Rago« 
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tin ne sentit qu'un pommeau de selle entre les 
deux parties de son corps qui étaient les plus 
charnues» et sur lesquelles il avait accoutumé 
de s'asseoir, comme font tous les animaux 
raisonnables; je veux dire qu'aussitôt qu'il se 
sentit n'être assis que sur fort peu de chose, 
il quitta la bride en homme de jugement, et 
86 prit aux crins du cheval, qui se mit aussi- 
tôt à courir. Là-dessus la carabine lira. Ra- 
^otin crut en avoir au travers du corps ; son 
che^wd crut la même chose, et broncha si ru- 
dement, que Ragotin en perdit le pommeau 
qui lui servait de siège, tellement qu'il pendit 
quelque temps aux crins du cheval, un pied 
accroché par son éperon à la selle, et l'autre 
pied et le reste du corps attendant le décro- 
chement de ce pied accroché, pour donner en 
terre, de compagnie avec la carabine, l'épée, 
le baudrier et la bandoulière. Enfin le pied se 
décrocha, ses mains lâchèrent le crm, et il 
fallut tomber ; ce qu'il fit bien plus adroite- 
ment qu'il n'avait monté. Tout cela se passa & 
la vue des carrosses qui s'étaient arrêtés 
pour le secourir, ou plutôt pour en avoir le 
plaisir. Il pesta contre le cheval, qui ne branla 
pas depuis sa chute; et, pour le consoler, on 
le reçut dans l'un des carrosses en la place du 
poëte, qui fut bien aise d'être à cheval pour 
galantiser à la portière où était Inezilla. Ra- 
gotin lui résigna l'épée et l'arme à feu, qu'il 
se mit sur le corps aune façon toute martiale, 
n allongea les etriers, ajusta la bride, et se 
prit sans doute mieux que Ragotin à monter 
sur sa bète. Mais il j avait quelque sort jeté 
sur ce malencontreux animal : la selle, mal 
sanglée, tourna comme à Ragotin; et ce qui 
attachait ses chausses s'étant rompu, le che- 
val l'emporta quelque temps un pied dans 
rétrier, l'autre servant de cinquième iamba 
au chevali et les parties de derrière du citoyen 
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du Parnasse fort exposées aux yeux des assis- 
tants, ses chausses lui étant tombées sur l«s 
jarrets. L'accident de Ragotin n'avait fait rire 
personne, à cause de la peur qu'on avait eue 
qu'il ne se blessât : mais Roquebrune fut ac- 
compagné de grands éclats de risée que Ton 
flt dans les carrosses. Les cochers arrêtèrent 
leurs chevaux pour rire leur soûl ; et tous 
les spectateurs nrent une grande huée après 
Roquebrune, au bruit de laquelle il se sauva 
dans une maison, laissant le cheval sur sa 
bonne foi; mais il en usa mal, car il s'en re- 
tourna vers la ville. Ragotin, qui eut peur 
d'avoir à le payer, se flt descendre de carrosse, 
et alla après ; et le poète, qui avait recouvert 
ses parties postérieures, rentra dans un des 
carrosses, fort embarrassé et embarrassant 
les autres de l'équipage de guerre de Ragotin. 
qui eut encore cette troisième disgrâce devant 
sa maîtresse, par où nous unirons ce vingtième 
chapitre. 

3UU. — Qui peut-être ne sera pas trouvé fort 
divertissant. 

Les comédiens fUrent fort bien reçus du maî- 
tre de la maison, qui était honnête homme et 
des plus considères du pays. On leur donna 
deux chambres pour mettre leurs hardes, et 
pour se préparer en liberté à la comédie, qui 
fut remise a la nuit. On les fit aussi dîner en 
particulier, et, après dîner, ceux qui voulurent 
se promener eurent à choisir entre un çrand 
bois et un beau jardin. Un jeune conseiller du 
parlement de Rennes, proche parent du maî- 
tre de la maison, accosta nos comédiens, et 
s'arrêta à faire conversation avec eux, ayant 
reconnu que Destin avait de Tesprit, et que 
les comédiennes, outre qu'elles étaient fort 
belles^ étaient capables de dire autre chose 
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quQ des yers appris par eœur. On parla des 
ehàes dont on parle d'ordinaire avec des co- 
médiens, de pièces de théâtre et de ceux qui 
les font. Ce jeune conseiller dit, entre autres 
choses, que les sujets connus, dont on pouvait 
faire des pièces régulières avaient tous été' 
mis en œuvre ; que Thistoire était. épuisée, et 
qu*à la fin on serait réduit h se dispenser de 
la règle des vingt-quatre heures ; que le peuple 
de la plus ^nde partie du monde ne savait 
point a quoi étaient bonnes les règles sévères 
du tl|i&âttfB^ ijulB Ton prenait plus cl^ plaisir à 
voir représenter ies choses qu'à entendre les 
récits ; et cela étant, que l'on pourrait faire 
des pièces qui seraient fort bien reçues sans 
tomber dans les extravagances des Espagnols, 
et sans se gêner par la rigueur des règles d' Aris- 
tote. De la comédie on vint à parler des romans. 

Le conseiller dit qu'il n'y avait rien de Qfus 
divertissant que quelques romans modernes ; 
que les Français seuls en savaient faire de 
bons * mais que les Espagnols avaient le se^ 
cret de faire de petites histoires, qu'ils appel- 
lent NouveUeS; qui sont bien à notre usage et 
Ï»lus à la portée de l'humanité que ces héros 
magâjQaires de l'antiquité, qui sont quelque- 
fois mcommodes à force d être honnêtes gens: 
enfin, que les exemples imitables étaient pour 
le moins d'aussi grande utilité que ceux que 
l'on avait presque peine à concevoir. Et il con- 
clut que, SI l'on faisait des nouvelles en fran- 
çais aussi bien faites que quelques-unes de 
celles de Michel dé Cervantes, elles auraient 
cours autant que les romans néroïques. 

Roquebrune ne fut pas de cet avis. Il dit d'un 
ton fort absolu qu'il n'v avait point de plai- 
sir à lire des romans, s'ils n'étaient composes 
d'aventures de princes, et encore de grands 
princes^ et que par cette raison-là VÀstrée ne 
lui avait plu qu'en quelques endroits. 
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— Et dans quelles histoires trouverait-on 
assez de rois et d'empereurs pour nous faire 
des romans nouveaux? lui repartit le con- 
seiller. 

— Il en faudrait faire, dit Roquebnine, 
comme dans les romans tout à fait fabuleux, 
et qui n'ont aucun fondement dans Thistoire. 

— Je vois bien, repartit le conseiller, que le 
livre de don Quichotte n'est pas trop bien avec 
vous. 

— C'est le plus sot livre que j'aie vu, reprit 
Roquebrune, quoiqu'il j^aise à quantité de 
gens d'esprit. 

— Prenez garde, dit Destin, qu'il ne vous 
déplaise par votre faute plutôt que par la 
sienne. 

Roquebrune n'eût pas manqué de.reparties, 
s'il eut entendu ce qu'avait dit Destin ; mais 
il était occupé à compter ses prouesses à quel- 
ques dames qui s'étaient approchées des co- 
médiennes, auxquelles il ne promettait pas 
moins que de faire un roman en cinq parties, 
chacune de dix volumes, qui eflfiacerait les 
Cassandre, les Cléopûtre^ les Polexandre et 
les CyruSy quoique ce dernier ait le surnom 
de grand, aussi bien que le Ûls de Pépin. 

Cependant le conseiller disait à Destin et 
aux comédiennes, qu'il avait essayé de faire 
des nouvelles à l'unitation des Espagnols, et 
qu'il voulait leur en communiquer quelques- 
■unes. Inezilla prend la parole, et dit en nran- 
çais. qui tenait plus du gascon que de l'espa- 
gnol, que son premier mari avait eu la réputa- 
tion de bien écrire à la cour d'Espagne; <^u'il 
avait composé quantité de nouvelles qui y 
avaient été bien reçues^ et qu'elle en avait en- 
core d'écrites à la mam, qui réussiraient en 
français si elles étaient bien traduites. Le con- 
seiller était fort curieux de cette sorte de livre. 
U témoigna à l'Espagnole qu'elle lui ferait un 
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extrême plaisir de lui en donner la lecture ; ce 
qu'elle lui accorda fort civilement. 

— Et même, ajouta-t-elle, je pense en savoir 
autimt que personne au monde : et comme 
quelques femmes de notre nation se mêlent 
d'en faire, et aussi des vers, j*ai voulu l'es- 
sayer comme les autres, et je puis vous en 
montrer quelques-unes ae ma façon. 

Roquebrune s'offrit témérairement, selon 
sa coutume, à les mettre en français. IneziUa 
qui était peut-être la plus déliée Espagnole 
qui ait jamais passé les Pyrénées pour venir 



point difficulté de lui donner ses nouvelles a 
mduire quand elle saurait assez de français 
pour juger s'il en était capable. 

La Raucune. qui n'avait point encore parlé, 
dit qu'il n'en fallait pas douter, puisqu'il avait 
été correcteur d'imprimerie. 

Il n'eut pas plutôt lâché la parole, qu'il se 
ressouvint que Roquebrune lui avait prêté de 
rargent. Il ne le pouBsa donc point selon sa 
coutume, le voyant déjà tout démit de ce qu'il 
avait dit, et avouant avec confusion qu'il avait 
véritablement corrigé quelque temps chez les 
imprimeurs, mais que ce n'avait été que ses 
propres ouvrages. 

MademoiseUe de l'Etoile dit alors à la dona 
IneziUa que. puisqu'elle savait tant d'histo- 
riettes, elle l'importunerait souvent pour lui en 
conter. L'Espagnole s'y offrit à l'heure même. 
On la prit au mot; tous ceux de la compagnie 
se mirent autour d'elle; et alors elle com- 
mença une \iistoire, non pas tout à fait dans 
les termes que vous l'allez lire dans le cha- 
pitre suivant, mais pourtant assez intelligi- 
blement pour faire voir qu'elle avait bien de 
l'esprit en espagnol, puisqu'elle en faisait 
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beaucoup paraître dans, une langue dont elle 
ne savait pas les beautés. 

XXII. — A trompeur, trompeur et demi. 

Une jeune dame de Tolède, nommée Victo- 
ria, de Tancienne maison de Portocarrero, 
3*éiait retirée dans une maison qu'elle aval 
jur les bords du Tage, à demi -lieue de Tolède, 
en rabsence de son frère, qui était capitaine 
de cavalerie dans les Pays-Bas. Elle était de- 
meurée veuve à l'âge de dix-sept ans, d'un 
vieux gentilhomme qui s'était enrichi aux 
Indes, et qui, s'étant perdu en mer six mois 
après son mariage, avait laissé beaucoup de 
biens à sa femme. 

Cette belle veuve, depuis la mort de son 
mari, s'était retirée auprès de son frère, et y 
avait vécu d'une façon si approuvée de tout le 
monde, qu'à l'âge de vingt ans les mères la 
proposaient à leurs flUes comme un exemple, 
les maris à leurs femmes, et les galants i 
leurs désirs, conmie une conquête digne de 
leur mérite : mais si sa vie retirée avait re- 
froidi l'amour de plusieurs, elle avait d'un aur 
tre côté augmente l'estime que tout le monde 
avait pour elle. 

Elle goûtait en liberté les plaisirs de la cam- 
pagne dans cette maison des champs, quand 
un matin ses bergers lui amènent deux nom- 
mes qu'ils avaient trouvés dépouDlés de tous 
leurs nabits, et attachés à des arbres où ils 
avaient passé la nuit. On leur avait donné à 
chacun une méchante cape de berger pour se 
couvrir^ et ce fut dans ce l)el équipage qu'ils 
parurent devant la belle Victoria. La pauvreté 
de leurr habits ne lui cacha polnL la riche 
mine du plus jeune, qui lui fit un compliment 
en honnête homme, et lui dit qu'il était un 
gentilhomme de Cordoue, appelé don Lopés 
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de Gongora; qu'il venait de Séviîle, et qu'al- 
lant à Madrid pour des affaires d'importance, 
et s'étant amusé à jouer k une demi-joumée 
de Tolède, où il avait dîné le jour auparavant, 
la nuit l'avait surpris ; qu'il s'était endormi, 
et son valet aussi, en attendant un muletier 
qui était demeuré derrière; et que des voleurs 
rayant trouvé comme il dormait, l'avaient lié 
à un arbre, et son valet, après les avoir dé- 
pouillés jusqu'à la chemise. 

Victoria ne douta point de la vérité de ses 
paroles : et sa bonne mine parlait en sa fa- 
veur, ex il y avait toujours de la générosité à * 
secourir un étranger réduit à une si fâcheuse 
nécessité. H se rencontra heureusement que 
parmi les hardes que son frère lui avait lais- 
sées en garde, û y avait quelques habits; car 
les Espagnols ne quittent point leurs vieux 
habits jpour jamais quand us en prennent de 
neufs. On choisit le plus beau et le mieux fait 
à la taillé du maître ; et le valet fut aussi re- 
vêtu de ce que l'on put trouver sur-le-champ 
de plus propre pour lui. 

L*heure du dîner étant venue, cet étranger, 
que Victoria fit manger à sa table, parut à 
ses yeux si bien fait, et l'entretint avec tant 
d'esprit, qu'elle crut que l'assistance qu'elle 
lui rendait ne pouvait jamais être mieux 
employée. Us furent ensemble le reste du 
jour, et se plurent tellement l'un à l'autre, 
que la nuit même ils en dormirent moins qu'ils 
n'avaient accoutumé. L'étranger voulut en- 
voyer son valet à Madrid quérir dt l'argent, 
et faire faire des habits, ou du moins il en ût 
le semblant. La belle veuve ne voulut pas le 
permettre, et lui en promit pour achever son 
voyage. H lui parla d amour dès le jour même, 
et elle l'écoiita favorablement. Enfin, en quinze 
jours, la commodité du lieu, le mérite égwl 
en ces deux jeunes personnes, quantité de ser- 
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mentô d'un côté, trop de franchise et de cré-^ 
dulité de Tautre, une promesse de mariagre 
offerte, et la foi réciproquement donnée en 
présence d'un vieil écuyer et d'une suivante 
de Victoria, lui firent faire une faute dont ja- 
mais on ne Teût crue capable, et mirent ce 
bienheureux étranger en possession de la plus 
belle dame de Tolède. Huit jours durant, ce ne 
furent que feux et flammes entre les jeunes 
amants. 

Il fallut se séparer: ce ne furent que larmes. 
Victoria eût eu le oroit de le retenir ; mais 
rétrangejr lui ayant fait valoir qu'il laissait 
perdre une affaire de grande importance pour 
ramour d'elle, et lui protestant que le çain 
qull avait fait de son cœur lui faisait négliser 
celui d'un procès qu'il avait à Madrid, et même 
ses prétentions de la cour, elle fut la première 
à hâter son départ, ne l'aimant pas assez 
aveuglément pour préférer le plaisir d'être 
avec lui à son avancement. Elle fit faire des 
habits à Tolède pour lui et pour son valet, et 
lui donna de l'argent autant qu'il en voulut 

Il partit pour Madrid, monté sur une bonne 
mule, et son valet sur une autre, la pauvre 
damé véritablement accablée de douleur quand 
îl partit, et lui, s'il ne fut pas beaucoup af- 
fligé, le contrefaisant avec la plus grande 
hypocrisie du monde. 

Le jour même qu'il partit, une servante fai- 
sant la chambre où il avait couché, trouva 
une boîte de portraits eoveloppée dans une 
lettre. Elle porta le tout à sa midtresse. qui 
vit dans la bo te un visage parfaitement beau 
et fort jeune, et lut dans la lettre ces pa- 
roles, ou d'autres qui voulaient dire la mêmt 
chose : 

« Monsieur mon cousin, 
» Je vous envoie le portrait de la belle El- 
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▼Ire de Sylva. Quand vous la verrez, vous la 
trouverez encore plus belle que le peintre ne 
Ta faite. Don Pedro de Sylva, son père, voua 
attend avec impatience. Les articles de votre 
mariage sont tels que vous les avez souhai- 
tés, et ils vous sont fort avantageux à ce qu'il 
me semble. Tout cela vaut bien la peine que 
vous hâtiez votre vo^Bge. 

* Don AlITOIIfE DB RlBEIU. 

• De Madrid, etc. » 

La lettre s'adressait à Femand de Ribera. à 
SévilJe. Représentez-vous, je vous prie, lé- 
tonnement de Victoria a la lecture d'une 
telle lettre, qui^ selon toutes les apparences, 
ne pouvait être écrite à un autre qu'à son 
Lopës de Gongora. £lle voyait, mais trop 
tard, que cet étranger qu'elle avait si fort 
obligé, et si vite, lui avaic déguisé son nom» 
et par ce déguisement elle devait être tout as* 
surée de son infidélité. La beauté de la 
dame du portrait ne la devait pas moins 
mettre en peine, et ce mariage^ dont les arti- 
cles étaient déjà passés, achevait de la désespé- 
rer. Jamais personne ne s'affligea tant : 
ses soupirs pensèrent la suffoquer; elle 
pleura jusqu'à s'en faire du mal à la tête. 
« Misérable que je suis, disait-elle quelquefois 
en elle-même, et quelquefois aussi aevant son 
vieil écuyer et sa suivante, qui avaient été 
témoins de son mariage, ai-je été si longtemps 
sage pour faire une faute irréparable, et de- 
vals-je refuser tant de personnes de condition 
de ma connaissance qui se fussent estimées 
heureuses de me possiéder, pour me donner à 
un inconnu qui se moque peut-être de moi, 
après m'avoir rendue malheureuse pour toute 
loa vie Y Que âira-t<on à Tolède^ et que dira- 
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t-on dans toute l'Espagne? Un jeune homme 
lâche et trompeur sera-t-il discret? Devais-ie 
lui témoigner que je l'aimais, avant que de 
savoir si j'en étais aimée? M'aurait-il caché 
son nom s'il avait été sincère, et dois-je espé- 
rer, après cela, qu'il cache les avantages qu'il 
a sur moi? Que ne fera point mon frère con- 
tre moi, après ce que j'ai fait moi-même? et 
de quoi lui sert Thonneur qu'il acquiert en 
Flandre, ^ndis que je le déshonore en Espa- 
gne? Non, non, Victoria, il faut tout entre- 
prendre, puisque nous avons tout oublié; maïs, 
avant que d'en venir à la vengeance et aux 
derniers remèdes, il faut essayer de gagner 
par adresse ce que nous avons mal conservé 
par imprudence. Il sera toujours assez à 
temps de se perdre quand il n'y aura plus 
rien à espérer. » 

Victoria avait l'esprit bien fort, d'être ca- 
pable de prendre sitôt une bonne résolution 
dans une si mauvaise affaire. Son vieil écuyer 
et sa suivante voulurent la conseiller, elle leur 
dit qu'elle savait tout ce qu'on pouvait lui 
dire, mais qu'il n'était plus question que d'a- 
gir. Dès le jour même un chariot et une 
charrette furent chargés de meubles et de ta- 
pisseries; et Victoria faisait courir le bruit 
par ses domestiques qu'il fallait qu'elle allât 
a la cour pour les affaires pressantes de son 
frère ; elle monta en carrosse avec son écuyer 
et sa suivante, prit le chemin de Madrid, et 
se fit suivre par son bagage. 

Dès qu'elle y fut arrivée, elle s'informa du 
loffis de don Pedro de Sylva; et, l'ayant ap- 
pris, elle «n loua un dans le même quartier. 
Son vieil écuyer avait nom Rodrigue Santil- 
lane; il avait été nourri jeune par le père de 
Victoria, et il aimait sa maîtresse comme si 
elle eCLt été saûlle. Ayant force habitude dans 
Madrid, où il avait passé sa jeunesse, il sut 
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en peu de temps que la fille de don Pedro de 
Sylva se mariait a un gentilhomme de Sé- 
▼lUe, qu'on appelait Fernand de Ribera; qu'un 
de ses cousins de même nom que lui avait fait 
ce mariage, et que don Pedro songeait déjà 
aux personnes qu'il mettrait Auprès de sa 
fille. Dès le lendemain Rodrigue Saotillane, 
honnêtement vêtu. Victoria, habillée en veuve 
de médiocre condition, et Beatrix, sa suivante, 
fidsant le personnage de sa belle-mère, femme 
de Rodrigue, allèrent chez don Pedro, et de- 
mandèrent a lui parler. Don Pedro les reçut 
fort civilement. Et Rodrigue lui dit, avec 
beaucoup d'assurance, qu'il était un pauvre 
gentilhomme des montagnes de Tolède ; qu'il 
avait une fifie unique de sa première femme, 
qui était Victoria, dont le mari était mort de- 
puis peu à SéviUe, où il demeurait, et que, 
voyant sa fille veuve avec peu de bien, il l'a- 
vait amenée à la cour pour lui chercher con- 
dition; qu'ayant entendu parler de lui et de 
sa fille qu'il était près de marier, il avait cru 
lui faire plaisir en lui venant offrir une jeune 
veuve très-propre à servir de duègne à la nour 
veUe mariée, et ajouta que le mérite de sa fille 
la rendait hardi a la lui offrir, et qu'il en se- 
rait pour le moins aussi satisfait qu'il l'avait 
pu être de sa bonne mine. 
Avant que d'aller plus loin, il faut que j'ap- 

§ renne à ceux qui ne le savent pas que les 
âmes en Espagne ont des duègnes auprès 
d'elles ; et ces duègnes sont à peu près la 
même chose que les gouvernantes ou dames 
d'honneur que nous voyons auprès des fem- 
de grande condition. U mut que je dise encore 
oue ces duègnes sont des animaux rigides et 
fâcheux, aussi redoutés pour le moins que les 
belles-mères. 

Rodrigue joua si bien son personnage, et 
Victoria, belle comme elle était, parut, en son 

Il B9IIAM «Wlfn.. .- t. I. • 
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habit simple, si agréable et de si bonne an^ 
gure aux yeux de don Pedro de Sylva, qu*il la 
i«tint à l'heure m^e pour sa fille. Il offrit 
même èi Bodrîgue et à sa femme place dans 
sa maison. Ro<mgue s*en excusa, et lui dit 
qu'il avait quelques raisons pour ne pas reoe- 
Toir rhonneur qu*il voulait lui faire, mais que. 
logeant dans le même quartier, il serait prêi 
b lui rendre service toutes les fois qu*il you- 
drait l'employer. 

Voilà donc Victoria dans la maiscm de don 
Pedro, fort aimée de lui et de sa Ûile ElTire, 
et fort enviée de tous les valets. Don Antoine 
de Ribera, qui avait fait le mviage de son 
Infidèle ooosin avec la fille de don Pedro de 
Sylya, lui venait S(»ivent dire que son cousin 
était en chemin et qu'il lui avait écrîl m par- 
tant de Séville : eeçendsuit ce cousin ne venait 
point, c^ le mettait fort en peine. IHm Pedro 
et sa fiUe ne savaient qu'en penser, et Victo- 
rki y prenait çncore plus de part. Don Fer- 
nand n'avait garde de venir si vite. 

Le joor même qu'il partit de chez Victoria, 
IMeu le punit de sa. perfidie. Bn arrivant à 
niescas, un chien, qui sortit d'une noaison à 
l*improyl8te, fit peur k son mulet, qui loi 
firoissa une jambe contre une muraille, et le 
jeta par terre. Don Ferimnâ se démit une 
cuisse, et se trouva si mal de sa chute, qu'il 
ne pui passer outre, n fut sept ou huit Jours 
entre les mains des médecins et chirui^riens 
du paySv qui n'étaient pas des nMilleiu»; et 
son mal devenant tous les jours plus dai^e- 
reux, il fit savoir son infortune à son coosm^ 
et le pria de lui envoyer un brancard. 

A cette nouvelle, on s'affiigea de sa chute, et 
en se réjouit de ce que Ton savait enfin ce 
qu'il était devenu. Victoria, qui l'aimait en- 
core, en ftit fort inquiète. Don Antoine en- 
voya quérir don Femand; il fut amené à Ma- 
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drid, ot^ tandis que Ton fit des iiabits pour lui 
et pour son tram, qui fut fort magnifique 
(car il était aimé de sa maison ei fort riche)» 
les chirurgiens de Madrid, plus habiles que 
ceux d'Illescas, le guérirent parfaitement. Don 
Pedro de SyWa et sa fille Bivire furent avertis 
du jour que don Antoine de Ribera devait leur 
amener son cousin don Femand. Il t a appa* 
rence que la jeune Elvire ne se négligea ^, 
et que Victoria ne fut pas sans émotiioa. 

£110 Tit entrer son infidèle, paré comme un 
nouveau marié ; et, s*il lui avait plu mai vêtu 
et mal en ordre, elle le trouva lliomme du 
monde de la meilleure mine en ses habits de 
noces. Don Pedro n'en fut pas moins satisfait 
et sa fille eût été bien difficile si elle eût trouve 
quelque chose & redire. Tous les domestiques 
regardèrent le serviteur de leur jeune maî- 
tresse de toute la grandeur de leurs yeux, et 
tout le monde de la maison en eut le cœur 
épanoui, à la réserve de Victoria, qui sans 
doute reut bien serré. Don Femand fut 
charmé de la beauté d^Klvire, et avoua a son 
cousin qu'elle était encore plus belle que son 
portrait n lui fit ses premiers compliments 
en homme d'esprit, et parlant à elle et à scm 
père, s'abstint le plus qu'il put de toutes les 
sottises que dit ordinairement à un beau-père 
et à une maîtresse un bomme qui demande à 
le marier. Don Pedro de Sylva s'enferma dans 
nn cabinet avec les deux cousins et avec un 
homme d'affaires, pour ajouter quelque chose 
qui manquait aux articles. Cependant Elvire 
demeura dans la chambre, environnée de tou- 
tes ses femmes, qui se réjouissaient devant 
elle de la bonne mine de son serviteur. La 
seule Victoria d^oaeura froide et sérieuse au 
milieu des onportements des autres. Blyiro le 
remarqua, et la tira à part pour lui^.dire 
qu'eûa^ i'étonnait de ce qu'elle ne lui disait 
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rien de Theureux choix que son père avait 

fait d'un gendre qui paraissait avoir tant de 

mérite ; et ajouta qu'au moins par flatterie ou 

par civilité, elle lui en devait dire quelque 

chose. 

— Madame^ lui dit Victoria, ce qui paraît 
de votre serviteur est si fort a son avantage, 
qu'il n*est point nécessaire de vous le louer. 
Ma froideur, que vous avez remarquée^ ne 
vieiit point d'indifférence ; et je serais mdi- 
gne des bontés que vous javez pour moi si le 
ne prenais part a tout ce qui vous touche. Je 
me serais donc réjouie de votre mariage aussi 
bien que les autres, si je connaissais moins 
celui qui doit être votre mari. Le mien était 
de Séville et sa maison n'était pas éloignée de 
celle du père de votre serviteur. Il est de bonne 

maison, 

croire < 
vous : 

tiére d'un homme, et il ne peut vous donner 
ce qu'il n'a pas. Je m'abstiendrais bien de 
xous dire des choses qui peuvent vous dér 
/laire ; mais je ne m*acquitterais pas de tout 
<^ que je vous dois si je ne vous découvrais 
tout ce que je Sâis de don Fernand, dans une 
affaire d^où dépend le bonheur ou le mallipur 
de votrç vie. 

Elvire fut fort étonnée de ce que lui dit sa 
frouvemante : elle la pria de ne pas différer 
davantage à lui éclaircir les doutes qu'elle lui 
avait mis dans l'esprit. Victoria l'n^dit que 
cela ne se pouvait dire devant ses servantes, 
ni en peu de paroles. Elvire fdgnit d'avoir af- 
faire en sa chambre, où Victona lui dit, aus- 
eitôf qu'elle se vit seule avec elle, que Fer- 
nand ae Ribera était amoureux, à Séville. 
d'une Lucrèce de Monsalve, demoiselle fort 
aimable, quoique fort pauvre, qu'il en avait 
trois enfants» sous promesse de mariage ; que» 
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du Tlyant du père de Ribera, la chose avait 
été tenue secrète; et qu'après sa mort Lu- 
crèce lui ayant demande raccomplissement de 
sa promesse, il s'était exitrêmement refroidi ; 
qu'elle avait remis cette affaire entre les 
mains de deux gentilshommes de ses parents, 
que cela avait fait grand éclat dans Séville, et 
que don Femand s'en était absenté quelque 
temps par le conseil de ses amis, pour éviter 
les parents de cette Lucrèce, qui le cher* 
chaient partout pour le tuer. Elle ajouta que 
l'affaire était dans cet état quand elle quitta 
Séville il y avait un mois, et que le bruit cou- 
rait en même temps que don Femand allait 
se marier à Madrid. Elvire ne put s'empêcher 
de lui demander si cette Lucrèce était fort 
belle. Victoria lui dit qu'il ne lui manquait 
que du bien, et la laissa fort rêveuse, et réso- 
lue d'informer promptement son père de ce 
qu'elle venait d*apprendre. On vint l'appeler 
en même temps pour venir trouver son servi- 
teur, qui avait achevé avec son père, ce qui 
les avait fait retirer en particulier. Elvire s'y 
en alla; et en attendant, Victoria demeura 
dans l'antichambre, où elle vit entrer ce même 
valet qui accompagnait son infidèle quand 
elle le reçut si généreusement en sa maison 
auprès de Tolède. Ce valet apportait à son 
ms^tre un paquet de lettres qu'on lui avait 
donné & la poste de Séville. H ne put recon- 
nîdtre Victoria, que la coiffure de veuve avait 
fort déguisée. Il la pria de le faire parler & 
son maître^ pour lui donner ses lettres. Elle 
lui dit qu'il ne lui pourrait parler de long- 
temps; mais que. sol voulait lui confier son 
paquet, elle irait le lui porter quand on pour- 
rait lui parler. Le valet n'en fit point de 
difficulté^ et lui ayant remis son paquet 
entre les mains, s^n retourna où il avait af- 
faire. Victoria, qui n'avait rien à négliger. 
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monta dans sa chambre, ouvrit le paquet, et 
en moins de rien le referma, y ajcmtsqit une 
lettre qu'elle écrivit à la hâte. Cependant les 
deux cousins achevèrent leur visite. Blvire vit 
le paquet de don Femand entre les mains de 
sa gouvernante, et lui demande^ ce que c'é* 
tait. Victoria lui dit d'un air indifférent que 
le valet de don Fernand le lui anût donné 
pour le rendre à son maître, et qu'elle allait 
envoyer après, parce qu'elle ne s^était point 
trouvée quand il était sortL Blvire lui dit 
qu'il n'y avait point de danger à l'ouvrir, et 

Sue l'on y trouverait peut-^tre qu^que chose 
e l'affaire qu'elle lui avait apprise. Victoria, 
qui ne demandait pas mieux, l'ouvrit encore 
uujB lois. Elvire en regarda toutes les lettret> 
et ne manqua pas de irarrêter sur celle qu'elle 
Tit écrite en lettres de femme, qui s'adressait 
à Femand de Ribera à Madrid. Voici ce qu'elle 
y lut : 

« Votre absMice et la nouvelle que j'ai ap- 
prise que l'on vous mariait à la cour, vous 
feront Dientôt perdre une personne qm vous 
aime plus que sa vie, si vous ne venez bientôt 
la désabuser et accomplir ce que vous ne pou- 
vez différer ou lui refuser sans une froideur 
ou une trahison manifeste. Si ce que Vcm dit 
de vous est véritable, et si vous ne songez 
plus au tort que vous me faites, et h nos en- 
fants, au moins devriez-vous songer à votre 
vie, que mes cousins sauront bien vous faire 
perdre Quand vous me mduirez à les en prier, 
puisqu'ils ne vous la laissent qu'à ma priëi*e. 

> De SôviIXe, etc. • 

Blvire ne douta plus de tout ce qw^ lui avait 
dit sa gouvemantéi après la lecture de cette 
kttre« Eue la fit voir à Json père> qui ne put 
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assez s'étonner qu'un gentilhomme de condi- 
tion fût assez lâche pour man(]^uer de fidélité 
à une demoiselle qui le valait bien, et de qui 
il avait eu des enfants. A l'heure mkoe, II alla 
s'en informer plus amplement d'un gentil- 
homme de Séviile de ses grands amis, par le- 
quel il avait déjà été insmiit du bien et des 
affiles de don Fernand. 

A peine fat-il sorti, que dim Fernand vint 
demander ses lettres, suivi de son valet, qui 
lui avait dit que la gouvernante de sa maî- 
tresse s'était chargée de les lui rendre, fl 
trouva Elvire dans la salle, et lui dit oue quoi- 
que deux visites lui fuissent pardonnables dans 
les termes où il était avec elle, il ne venait 
pas tant pour la voir que pour lui demander 
ses lettres, que son valet avait laissées à sa 
gouvernante. Elvire lui répondit qu'elle les 
avait prises; qu'elle avait eu la curiosité d'ou- 
vrir le paquet, ne doutant point qu'un homme 
de son âge n'eilt quelque attachement de ga- 
lanterie dans une grande ville comme Séviile ; 
et que, si sa curiosité ne l'avait pas beaucoup 
satisfaite, elle lui avait appris en récompense 
que ceux qui se mariaient ensemble avant de 
se conniàtre hasardaient beaucoup. Elle ajouta 
ensuite qu'elle ne voulait pas lui retarder di^ 
vantage le plaisir de lire ses lettres; en ache- 
vant ces paroles, elle lui donna son paquet et 
la lettre contrefaite ; et, lui faisant la révé- 
rence, le quitta sans attendre la réponse. 

Don Femané demeura fort étonna de œ 
qu'il entendit dire à sa maîtresse. Il lut la 
lettre supposée, et vit bien que l'on voulait 
troubler son mariage par une fourbe. II s'ar 
dressa à Victoria, qui etart demeura dans le 
salle, et lui dit, sans s'arrêter beaucoup à aoua 
visage, que quelque rival ou quelque personne 
malicieuse avait supposé la lettre qu'il veDait 
de lire. 
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— Moi, une femme dans Séville ! s*écria-t-il 
tout étonné; moi des enfants! Ah! si ce n'est 
la plus imprudente imposture du monde, je 
▼eux qu'on me coupe la tête. 

Victoria lui dit qu*il^ pouvait bien être inno- 
cent, mais que sa maîtresse ne pouvait moins 
laire que de s'en édaircir, et que très-assuré- 
mént le mariaere ne passerait pas outre que 
don Pedro ne fût assuré, par uq gentilhomme 
de Séville de ses amis, qu il était allé chercher 
exprès, que cette prétendue intrigue fût sup- 
posée. 

— CTest ce que je souhaite, lui répondit don 
Femand, et s'il y a seulement dans Séville 
une dame qui ait nom Lucrèce de Monsalve, 
je veux ne passer jamais pour un homme 
d'honneur; et je vous prie, continua-t-il, si 
vous êtes bien dans l'esprit d'Elvire, comme 
je n'en doute pas, de me l'avouer, afin que je 
vous conjure de me j*endre de bons ofâces au- 
près d'elle. 

— Je crois sans vanité, lui répondit Victo- 
ria, qu'elle ne fera pas pour un autre ce qu'elle 
m'aura refusé, mais je connais aussi son hu- 
meur : on ne l'apaise pas aisément quand elle 
se croit désobligée. Et comme toute l'espé- 
rance de ma fortune n'est fondée que sur la 
bonne volonté qu'elle a pour moi, je n'irai pas 
lui manquer de complaisance pour en avoir 
trop pour vous, et hasarder de me mettre mal 
auprès d'eile, en tâchant de lui ôter la mau- 
vaise opinion qu'elle a de votre sincérité. Je 
suis pauvre, ajouta- t-elle, et c'est à moi beau- 
coup perdre que de ne gagner pas. Si ce qu'elle 
m*a promis pour me remarier m allait manquer, 
je serais veuve toute ma vie, quoique, jeune 
comme je suis, je puisse encore plaire à quel- 
que honnête homme ; mais on dit bien vrai 
que sans argent... 

Bile allait enûler im long prône de gouver- 
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n&nté; ear, pour la bien contrefaire, il fallait 
parler beaucoup. Mais don Femand lui dit en 
rinterrompant. 

— Rendez-moi le service que Je vous de- 
mande^ et je vous mettrai en état de pou- 
voir vous passer des récompenses de votre 
m^tresse; et pour vous montrer, ajouta-t-il, 
que ie veux vous donner autre chose que des 
paroles, donnez-moi du papier et de l'encre, et 
le vous ferai une promesse de ce que vous 
voudrez. 

— Jésus! monsieur, lui dit la fausse gou- 
yemante, la parole d*un honnête homme suf- 
fit; mais, pour vous plaire, je m'en vais qué- 
rir ce que vous demandez. 

Elle revint avec ce qu'il fallait pour faire 
une promesse de plus de cent millions d*or : 
et don Femand fut si galant homme, ou plu- 
tôt il avait la possession d'Elvire tellement à 
cœur, qu'il lui écrivit son nom en blanc dans 
une feuille de papier, pour l'obliger par cette 
confiance à le servir de bonne façon. 

Voilà Victoria sur les nues; elle promit des 
merveilles à don Femand, et lui dit qu'elle 
Toulait être la plus malheureuse du monde si 
elle n'allait travailler en cette affaire comme 
pour elle-même, et elle ne mentait pas. Don 
Femand la quitta rempli d'espérance, et Ro- 
drigue Santillane, son ecuyer, qui passait pour 
son père, l'étant venu voir pour apprendre ce 
qu'elle avait avancé pour son dessem, elle lui 
en rendit compte et lui montra le blanc signé, 
dont il loua Dieu avec elle de ce que tout 
semblait contribuer à sa satisfaction. Pour ne 
point perdre de temps il s'en retourna à son 
logis, que Victoria avait loué h côté de celui 
de don Pedro, comme je vous l'ai déjà dit, et 
là il écrivit, au-dessus du seing de don Fer- 
nand, une promesse de mariage attestée de 
témoins, et datée du temps que Victoria reçut 



dby Google 



179 LE. ROMAM COMIQUE 

cet infidèle dans sa maison des champs» E 
écrivait aussi bi^i qu'homme qui fût en Es- 
pagne, et avait si bien étudié la lettre de don 
Femand sur des vers qu'il avait éc^ts de sa 
main, et qu'il avait laissés à Victoria, que don 
Femand même s'y fût trompé. 

Don Pedro de Sylva ne trouva pcrint le gen- 
ttlhomme qu'il était allé chercher pour s'in- 
former du mariage de don Femand ) il laissa 
un billet à son logis, et revint au sien, où le 
Boir même Elvire ouvrit son cœur à sa gou- 
vernante, et lui assura qu'elle désobéirait plu- 
tôt à son père que d'épouser jamais don Fer- 
nfBid, lui avouant dejwus qu'elle était engagée 
d'affection avec un Diego de Maradas, il y 
avait longtemps ; qu'elle avait déféré à son 
père, en forçant son mdination pour lui plaire ; 
et puisque Dieu avait permis que la mauvaise 
foi de don Femand fût découverte, qu'elle 
croyait en le refusant obéir à la volonté divine 
qui semblait lui destiner un autre époux. 

Vous devez croire que Victona fortifia Elvire 
dans ses bonnes résolutions, et ne lui parla 
pas alors selon l'intention de don Femand. 

— Don Diego de Maradas, lui dit alors El- 
Tire, est mal satisfait de moi, à cause que je 
rai quitté pour obéir à mon père : mais aussi- 
tôt que je le favoriserai seulement d'un regard, 
je suis assurée de le faire revenir, CHiand il 
serait aussi éloigné de moi que don Femand 
Test de sa Lucrèce. 

— Ecrivez-lui, mademoiselle, lui dit Victo- 
ria, et je m'ofla*e à lui porter votre lettre. 

Elvire fut ravie de voir sa gouvernante si 
fiivorable à ses desseins. Elle fit mettre les 
chevaux au carrosse pour Victoria, qui monta 
dedans avec un beau poulet pour don Diego; 
et. s'étant fait descendre diez son père San- 
tiHane, renvoya le carrosse de sa maîtresse, 
disant au cocher qu'elle irait bien à pied Où 
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elle Toalait aller. Le bon Santillane lui fit voir 
la promesse de mariage qa'll avait faite; et 
elle écrivit aussitôt deux billets, l'un & Diego 
de Maradas, et l'antre à Pedro de Sylva, père 
de sa maîtresse. Par ces billets, signés Ticto* 
fia PortocamrOyBWe leur enseignait son logis, 
et les priait de les venir trouver pour une af- 
iUre qui lui était de grande importance. Tan- 
dis que Ton portA ces billets h ceux à qui ils 
étaient adressés, Victoria quitta son babit 
simple de veuve, s'habilla richement, fit pa- 
raître ses dieveux, que l'on assurait avoir été 
des i^oB beaux, et se coiffa en dame fort ga* 
lante. 

Don Diego de Maradas la vint trouver un 
moment après, pour savoir ce que lui voulait 
une dame dont il n'avait jamais entendu par- 
ler. Elle le reçut tùrt civilement : et à peine 
avait-il pris un siège auprès d'elle, qtfon lui 
vint dire que Pedro de Sylva demandait à la 
voir. Bile pria don Diego de se cacher dans 
8on alcôve, ai l'assurant qu'il lui importait 
extrêmement d'entendre la conversation qu'elle 
allait avoir avec don Pedro. U fit sans résis- 
tance ce que voulut une dame si belle et d« 
si bonne mine, et don Pedro Ait Introduit dans 
la chambre de Victoria, qu'il ne put recon- 
naître, tant sa coifftire différente de celle 
qu'elle portait chez lui, et la richesse de ses 
habits, avait au^rmenté sa bonne mine et chan« 
ffô l'air de son visage. Bile fit asseoir don Per- 
dre en un lieu où don Diego pouvait entendre 
tout ce qu'elle lui disait, et lui parla en ces 
'ermes : 

— Je crois, monsieur, que je dois vous ap* 
prendre d'abord qui je suis, pour ne vous lais- 
ser pas plus longtemps dans l'impatience ou 
vous devez être de le savoir. Je suiâ de To- 
lède, de la maison de Portocarrero ; j'ai été 
manée à seize ans et me suis trouvée veuve 
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six mois après mon mariage. Mon père por- 
tait la croix de saint Jacques, et mon frère est 
de Tordre de Calatrava. 

Don Pedro Tinterrompit pour lui dire que 
son père avait été de ses intimes amis. 

— Ce que vous m'apprenez là me réjouit 
extrêmement, lui répondit Victoria, car j'aurai 
besoin de beaucoup d'amis dans Tafiaire dont 
j'ai à vous parler. 

Elle apprit ensuite à don Pedro ce qui lui 
était arrivé avec don Fernand, et lui mit entre 
les mains la promesse que Santillane avait 
contrefaite. A.ussitôt qu'il l'eut lue, elle reprit 
la parole et lui dit : 

— Vous savez, monsieur, & quoi l'honneur 
oblige une personne de ma condition. Quand 
la justice ne serait pas de mon côté, mes pa- 
rents et mes amis ont beaucoup de crédit et 
sont assez intéressés dans mon affaire pour 
la porter aussi loin qu'elle puisse aller. J'ai 
cru, monsieur, que je devais vous avertir de 
mes prétentions, afin que vous ne passiez pas 
outre dans le mariage de mademoiselle votre 
fille. Elle mérite mieux qu'un homme infidèle 
et je vous crois trop saçe pour vpus opiniâ- 
trer à lui donner un man qu*on pourrait lui 
disputer. 

— Quand il serait grand d'Epagne, répondit 
don Pedro, je n'en voudrais point s'il était in- 
juste; non-seulement il n'épousera point ma 
nUe, mais encore je lui défendrai ma maison, 
et pour vous, madame, je vous offre ce que 
j'ai de crédit et d'amis. J'avais déjà été averti 
qu'il était homme à prendre son plaisir par- 
tout où il le trouve, et même de le chercher 
aux dépens de sa réputation. Etant de cette 
humeur, quand bien même il ne serait pas à 
vous, il ne serait jamais à ma fille, laquelle, 
s'il plaît à Dieu, ne manquera poinc de maris 
dans la cour d'Espagne. 
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Don Pedro ne demeura pas davantage avec 
Victoria, voyant qu'elle n'avait plus rien à 
hii dire -, et Victoria fit sortir don Diego de 
derrière son alcôve, d'où il avait entendu 
• toute la conversation qu'elle avait eue avec le 
père de sa maîtresse. Elle ne ût donc point 
une seconde relation de son histoire : elle lui 
donna la lettre d'Elvire, qui le ravit d'aise, et 
parce qu'il eût pu être en peine de savoir 
par quelle voie elle était venue en ses mains, 
elle lui fit confidence de sa métamorphqse en 
duègne, sachant bien qu'il avait autant d'in- 
térêt qu'elle à tenir la chose secrète. 

Don Diego, avant de quitter Victoria, écri- 
vit à sa maîtresse une lettre où la joie de voir 
ses espérances ressuscitées faisait bien juger 
du déplaisir qu*il avait eu quand il les avait 
perdues. Il se sépara de la belle veuve, qui 
prit aussitôt son habit de gouvernante, et 
tfen retourna chez Don Pedro. 

Cependant, don Fernand de Ribera était allé 
chez sa maîtresse et y avait mené son cousin - 
don Antoine pour tâcher de raccommoder ce 
qu'avait gâté la lettre contrefaite par Victo- 
na. Don Pedro les trouva avec sa fille, qui 
était bien empêchée à leur répondre; car, 

Sour la justification de don Fernand, ils ne 
emandaient pas mieux que Ton s'informât» 
dans Séville même, s'il y avait jamais eu une 
Lucrèce de Monsalve. Ils redirent devant don 
Pedro tout ce qui devait servir à la décharge 
de don Fernand. A quoi il répondit que. si 
l'attachement avec la dame de Séville était 
une fourbe, il était aisé de la détruire ; mais 
qu'il venait de voir une dame de Tolède, nom- 
mée Victoria Portocarrero, à qui don Fernand 
avait promis mariage, et à qui il devait en- 
core davantage, pour en avoir été généreuse- 
ment assisté sans en être connu ; qu'il ne le 
pouvait nier, puisqu'il lui avait donné une pro« 
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messe écrite de sa main ; et ajouta qn'aûgen- 
tflhomme d'honneur ne devait point songer 
à se marier à Madrid, Tétant déjà à Tolède. 

En achevant ces paroles, il ât voir aux deux 
cousins la promesse de mariage en bonne 
forme. Don Antoine reconnut réariture de 
son cousin ; et don F^nand qui s^ trompait 
lui-même, qu^^qu'il sût bien qu'il ne Yursit 
jamais écrite, devint Hiomme du monde le 
plus confus. 

Le père et la fille se reitir^^t, après 1^3 
aroir salués assez froidement Don Antoine 
querella son cousin de Favoir employé dans 
ime tôiaire. tandis qu'il songeait à une autre. 
Ils remontrent dans leur carrosse, où don An- 
toine, ayant fait avouer h don Fomand atm 
mauvais procédé avec Yictoria, lui renrçxdia 
eent fois la noirceur de son action, et lui re- 
l»*ësenta les fâcheuses suites qu'elle pouvait 
avoir, n lui dit qu'il ne ftOlait plus songer à 
se marier, non-seulement dans Madrid, mais 
• dans toute l'Espagne, et qu'il serait bien heu- 
reux d'en être quitte pour épouser Victoria 
sans qu*H lui en coûtât du sang, ou peut-être 
la vie, le frère de Victoria n'étant pas un 
homme à se contenter d'une simple satisfac- 
tion dans une aflfiaire dTionneur. Ce fut à don 
Femand à se taire, tandis que son cousin lui 
faisait tant de reproches. Sa conscience le con- 
Tainjïuait suffisamment d'avow* trompé et 
t^ahi une personne qui l'avait obligé ; et cette 
promesse le faisait devenir fou, ne pouvant 
comprendre par quel enchantement on la lui 
avait fiait écrire. 

Victoria étant revenue chez don Pedro en son 
habit de veuve, donna la lettre de don Diego 
à El vire, laquelle lui conta que les deux cou- 
sins étaient venus pour se justifier ; mais qu'il 
y avait bien autre chose a reprocher à don 
Femand que ses amours avec la dame de Sé- 
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TiHe. Elle lui apprit ensuite ce qn^eUe savait 
mieux qu'elle, dont elle fit bien rétonnée, dé- 
testant cent fois la méchante action de don 
Femand. Ce jour-là même, Elvire fut priée 
d*aUer Toir représenter une comédie chez une 
de ses parente. 

Victoria, qui ne songeait qu*à son affaire, 
espéra que si Blvire la voulait croire, cette co- 
médie ne serait pas inutile à ses desseins. Bile 
dit à sa Jeune nàîtresse que, si elle voulait voir 
don Diego, il n'y avait rien de si aisé ; que 
la maison de son père SantiUane était le lieu 
le plus commode du monde pour cette entre* 
vue, et que, la comédie ne commençant qu'à 
minuit, elle pouvait partir de bonne heure, et 
avoir vu don Diecro sans arriver trop tard 
diez sa parente. Elvire, qui aimait véritable*^ 
ment don Diego, et qui ne s'était laissée aller 
à épouser don Femand que par la déférence 
qu*^e avait aux volontés de son père, n'eut 
point de répugnance à ce que lui proposa 
Victoria. 

Elles montèrent en carrosse aussitôt que 
âon Pedro fut couché, et allèrent descendre 
au logis que Victoria avait loué. SantiUane, 
comme maître de la maison, en ût les hon* 
neurs, seccmdé par Béatrix, qui jouait le per- 
sonnage de sa femme, belle-mère de Victoria. 
Elvire écrivit un billet à don Di^:o, qui lui 
fut porté à rheure même ; et Victoria en par- 
ticulier en fit un à don Femand, au nom d'El- 
vire, par lequel elle lui mandait qu'il ne ûen- 
drait qu'à lui que leur mariage ne s'achevât : 
qu'dle y était engagée par son mérite, et 
qu'elle zie voulait point se rendre malheu- 
reuse pour être trop complaisante à la mau- 
vaise humeur de son père. Par le même billet 
die lui donnait des enseignes si remarqua- 
bles pour trouver sa maison, qu'il était im- 
possible de la manquer. 
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Ce second billet partit quelque temps apréi 
celui qu'Elvire avait écrit à don Diego. 

Victoria en fit un troisième, que Santillane 
porta lui-même à Pedro de Sylva, par lequel 
elle lui donnait avis en gouvernante de bien 
et d*honneur, que sa ûlle, au lieu d*aller à la 
comédie s'était fait mener à la maison où lo- 
geait son père ; qu'elle avait envoyé quérir 
don Fernand pour l'épouser ; et que, sachant 
bien qu'il n'y consentirait jamais, elle avait 
cm l'en devoir avertir, pour lui témoigner 
qu'il ne s'était point trompé dans la bonne 
opinion qu'il avail eue d'elle en la choisissant 
pour gouvernante d'Elvire. Santillane de plus 
avertit don Pedro de ne venir point sans un 
alçuazil, que nous appelons à Paris un com^ 
missaire. 

Don Pedro, qui était déjà couché, se fit ha- 
biller à la hâte, l'homme du monde le plus en 
colère. Pendant qu'il s'habillera, et qu'il en- 
verra quérir un commissaire, retournons voir 
ce qui se passe chez Victona. Par une heu- 
reuse rencontre, les billets furent reçus par 
,__ ^ T^__ X.: — -iavaitreçu 

premier à 
le mit dana 

une chambre avec Elvire. Je ne m'amuserai 
point à vous dire les caresses que ces jeunes 
amants se firent; don Fernand, qui frappe à la 
porte, ne m'en donne pas le temps. Victoria alla 
lui ouvrir elle-même, après lui avoir bien fait 
valoir le service qu'elle lui rendait, dont l'amou- 
reux gentilhomme lui fit cent remerciements, 
lui promettant encore plus qu'il ne lui avait 
donné. Elle le mena dans ime chambre, où 
elle le pria d'attendte Elvire, qui allait arriver, 
et l'enferma sans lui laisser de la lumière, lui 
disant que sa maîtresse le voulait tiinsi, et 
qu'ils n*auraient pas été un moment ensem- 
ble qu'elle ne se rendît visible; mais qu'il fal* 
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lait donner cela à la pudeur d'une Jeune fille 
de condition, laquelle, dans une action si 
hardie, aurait peine à s'accoutumer d'abord à 
la Tue de celui même pour Tamour de qui 
elle la faisait. 

Cela fait, Victoria, le plus diligemment 
qu'il lui fut possible, se fit extrêmement leste, 
et s'ajusta autant que le peu de temps qu'elle 
avait le put permettre. Elle entra dans la 
chambre où était don Femand, qui n*eut pas 
la moindre défiance qu'elle ne fut Elvire, 
n'étant pas moins jeune qu'elle, et ayant sur 
elle des nabits et des parfums à la mode d'£s* 
pagne, qui eussent fait passer la moindre ser- 
vante pour une personne de condition. 

Là-dessus, don Pedro, le commissaire et 
Santlllane arrivèrent. Ils entrent dans la 
chambre où était Elvire avec son serviteur. 
Les jeunes amants furent extrêmement sur- 
pris. Don Pedro, dans les premiers mouve- 
ments de sa oolére, en fut si aveug'lé, qu'A 
pensa donner de son épée à celui qu*il croyait 
être don Femand. Le commissaire, qui avait 
reconnu don Diego, lui cria, en lui arrêtant 
le bras, qu'il prît garde à ce qu'il fedsait. 
et que ce n'était pas Femand de Ribera qui 
était avec sa fille, mais don Diego de Mar»> 
das, homme d'aussi grande condition et aussi 
riche que lui. Don Pedro en usa en honune 
sage et releva lui-même sa fille, qui s'était 
jetée & genoux devant lui. Il considéra que, 
s'il lui donnait de la peine en s'opposant h 
son mariage, il s'en donnerait aussi, et qu'il 
ne lui aurait pas trouvé un meilleur parti 
quand il l'aurait choisi lui-même. Santillane 
pria don Pedro, le commissaire et tous ceux 
qui étaient dans la chambre de le suivre, et 
les mena dans celle où don Femand était en- 
fermé avec Victoria. On la Q,t ouvrir au nom 
du roi. Don Femand l'ayant ouverte, et voyant 
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don Pedro aceompagrné d*ttii cûoaamksaire, il 
lear dit avec beaucoup d'assuranoe, qu'il était 
arec sa femme Blvlre de Sylva. Don Pedro 
lui répondit qu'U se trompait, que sa fille était 
mariée à un autre. 

— Bt pour TOUS, aJouta-t-U, vous ne pouvez 
plus désavouer que Victoria Portoearrero ne 
soit votre femme. 

Victoria se fit alors connaître à son infidèle, 
cjûi se trouva le plus confus homme du mon- 
de. Elle lui reprocha son ingratitude, à quoi 
il n'eut rien a répondre, et encore moins au 
commiasaire, qui fui dit qu'A ne pouvait £aire 
autrement que de le mener en prison. Enfin 
le remords de sa conscience, la peur d'aller en 
prison, les exhOTtations de don Pedro, qui lui 
parla en homme d'honneur, les larmes de Vic- 
toria, sa beauté, qui n'était pas moindre que 
ceUed'Blvire, et plus que toute autre chose, un 
reste de générosité qui s'était conservée dans 
rame de don Fernand, malgré toutes les dé- 
bauches et les emportements de sa Jeunesse, 
le forcèrent de se rendre à la raison et au 
mérite de Victoria. Il rembrassa avec ten- 
dresse; elle pensa s'évanouir en sa présence, 
et il y a apparence que les baisers de don 
Fanand ne servirent pas peu à l'en empêcher» 
Don Pedro, don Diego et Elvire prirent part 
au bonheur de Victoria, et Santillane et Béa- 
trix en pensèrent momir de joie. Don Pedro 
dcmna force louanges & don Femand d'avoir 
si bien réparé sa faute. Les deux jeunes da- 
mes s*embrassèrent avec autant de témoigna- 
ges d'amitié que si elles eussent baisé leurs 
amants. Don Diego de Maradas fit cent pro- 
testations d obéissance à son beau-père, ou du 
mohis qui devait l'être bientôt Don Pedro, 
avant de s'en retourner chez lui avec sa fille, 
prit la parole des uns et des autres, que le 
lendemain ils viendraient tous dîner chei loi. 
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ott quinze Jours durant il yaulait qx^ la ré* 
Jouissance fit oublier les inçiuiétudes que Ton 
aTait souffertes. Le commissaire en fut ins- 
tamment prié ; il promit de s'y trourer. Don 
Pedro le ramena cnez lui, et don Femand de* 
meura arec Victoria, gui eut alors autant de 
sujet de se rëjjomr qu'elle en ayait eu de s'af- 
fliger. 

ixni. — MaUienr imrréTn qui fot caase qn^on w 
Joua poinl la comédie. 

Inezilla conta son histoire avec une grftce 
merveilleuse : Boquebrune en fut si satisfait, 
qu*Jl lui prit la main et la lui baisa par force. 
ËUe lui oit en espagnol que Ton souffrait tout 
des grands seigneurs et des fous, de quoi la 
Banâine lui sut bon gré en son âme. Le vi- 
sage de cette Espagnole commençait à se pas- 
ser, mais on y voyait encore de l)eaux reâes: 
et quand elle eût été moins belle, son esprit 
Peiit rendue préférable aune plus jeune. Tous 
ceux qui avaient ouï son histoire, demeurè- 
rent tfaccord qu'elle Tavait rendue agréable 
en une langue qu'elle ne savait pas encore, et 
dans laquelle elle était contrainte de mêler 
quelquefois de l'italien et de l'espagnol pour 
se faire bien entendre- L'Etoile lui dit qu'au 
lieu de lui faire des eicuses de l'avoir tant fait 
parler, elle attendait des remercîments d'elle 
pour lui avoir donné moyen de faire voir 
qu'elle avait beaucoup d'esprit. 

Le reste de l'après-dîner se passa en con- 
versation : le Jardin fut plein de dames et des 
S lus honnêtes gens de la ville, jusqu'à l'heure 
u souper. On soupa à la mode du Mans» c'est- 
à-dire que l'on fit fort bonne chère, et tout 1© 
Bnonde prit place pour entendre la comédie. 

Mais mademoiselle de la Caverne et sa fille 
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ne s'y trouvèrent point : on les envoya cher- 
cher ; on fut une demi-heure sans en avoir de 
nouvelles. Enfin, on ouït une grande rumeur 
hors de la salle, et presque en même temps 
on vit entrer la pauvre la Caverne échevelee, 
le visage meurtri et sanglant, et criant comme 
une femme furieuse, que Ton avait enlevé sa 
fille. A cause des sanglots qui la suffoquaient, 
elle avait tant de peine à parler, qu'on en eut 
beaucoup à apprendre d'elle que des hommes 
qu'elle ne connaissait point étaient entrés dans 
le jardin par une porte de derrière, comme 
elle répétait son rôle avec sa fille ; que Tun 
d'eux ravait saisie, auquel elle avait pensé 
arracher les yeux, voyant que deux autres 
emmenaient sa fille; que cet homme l'avait 
mise en l'état où on la voyait, et s'était remis 
à cheval et ses compagnons aussi, dont l'un 
tenait sa fille devant lui. Elle ait encore 
qu'elle les avait suivis longtemps criant : « Aux 
voleurs I » mais que, n'étant entendue de per- 
sonne, elle était revenue demander du se- 
cours. 

Et, achevant de parler, elle se mit si fort à 
pleurer qu'elle fit pitié à tout le monde. Toute 
rassemblée s'en émut. Destin monta sur un 
cheval, sur lequel Ragotin venait d'arriver du 
Mans (je ne sais pas au vrai si c'était le même 
($ii l'avait déjà jeté par terre). Plusieurs jeu- 
nes hommes de la compagnie montèrent sur 
les premiers chevaux quils trouvèrent et cou- 
rurent après Destin, qui était déjà bien loin. 
La Rancune et l'Olive allèrent à pied avec leurs 
épées, après ceux qui allèrent à cheval. Ro- 
quebrune demeura avec l'Etoile et Inezilla, qui 
consolaient la Caverne le mieux qu'elles pou- 
vaient. On a trouvé à redire de ce qu'il ne sui- 
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mal fait de demeurer auprès de ces dames. 

Cependant, on fut réduit dans la compagnie 
à danser aux chansons, le maître de la mai- 
son n'ayant point fait venir de violons à cause 
de la comédie. La pauvre la Caverne se trouva 
si mal qu'elle se coucha dans un des lits de la 
chambre où étaient leurs hardes. L'Etoile en 
eut soin comme si c'eût été sa mère, et Ine- 
zilla se montra fort officieuse. La malade pria 
qu'on la laissât seule, et Roquebrune mena les 
deux dames dans la salle ou était la compa- 
gnie. 

A peme y avaient-elles pris place, qu'une 
des servantes de la maison vint dire à l^toile 
que la Caverne la demandait. Elle dit au poëte 
et à l'Espagnole qu'elle allait revenir et alla 
trouver sa compagne. D y a apparence que si 
Roquebrune fut habile homme, il pronta de 
l'occasion et représenta ses nécessités à l'a- 
gréable Inezilla. 

Cependant, aussitôt que la Caverne vit l'E- 
toile, elle la pria de fermer la porte de la cham- 
bre et de s'approcher de son Ut. 

Aussitôt qu'elle la vit auprès d'elle, la pre- 
mière chose qu'elle fit ce fut de pleurer comme 
si elle n'eût fait que commencer, et de lui 

{)rendre les mains, qu'elle lui mouilla de ses 
armes, pleurant et sanglotant de la plus 
pitoyable façon du monde. L'Etoile voulut la 
consoler en lui faisant espérer que sa fille se- 
rait bientôt trouvée, puisque xant de gens 
étaient allés après les ravisseurs. 

— Je voudrais qu'elle n'en revînt jamais, lui 
répondit la Caverne en pleurant encore plus 
fort; je voudrais qu'elle n'en revînt jamais, ré- 
péta-t-elle, et que je n'eusse qu'à la regretter; 
mais il faut que je la blâme, que je la haïsse, 
et que je me repente de l'avoir mise au monde. 
Tenez, dit-elle, en donnant un papier à l'Etoile. 
voyez l'honnête comsaârae aue vous aviez ei 
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lisez dans cette lettre Farrêt de ma mort et 
l'infiamle de ma fille. 

La Caverne se remit à pleura, et TEtoile 
Itit ce qne tous allez lire, si vous en Youlez 
prendre la peine: 

« Voua ne devez point douter de tout ce 
que je vous ai dit de ma bonne maison et de 
mon bien, puisqull n'y a pas apparence que 
je trompe par une imposture ime personne à 
qui je ne puis me rendre recommandable que 
par ma smcérité. C'est par là, belle Angéli- 
que, que je puis vous mériter. Ne différez donc 
point de me promettre ce que je vous demande, 
puisque vous n'aurez à me le donner qu'alors 
que vous ne pourrez plus douter de ce que je 
miis. » 

Aussitôt qu'elle eut achevé de lire cette let- 
tre, la Caverne lui demanda si elle en con- 
naissait récriture. 

— Conune la mienne propre, lui dit l'Etoile; 
è'est de Léandre, le valet de mon frère, qui 
écrit tous nos rôles. 

— C'est le traître qui me fera mourir, lui 
répondit la pauvre comédienne. Voyez s'il ne 
8*y prend pas bien, ajouta-t-elle encore, en 
mettant une autre lettre do même Léandre 
entre les mains de l'Etoile. La voici mot pour 
mot : • n ne tiendra qu'à vous de me rendre 
heureux, si vous êtes encore dans la résolu- 
tion où vous étiez il y a deux jours. Ce fer- 
mier de mon père, qui me prête de l'argent, 
m'a envoyé cent pistoles et deux bons che- 
vaux ; c'est i^us qu'il ne nous faut pour passer 

'* ' ' I fort si un 

^ jque sa vie 
1 voudra pour le 
faire bientôt revenir. » Èh bien, que dites- 
vous de votre compagne et de votre valet, de 
cette fille que j'avais si bien élevée, et de ce 
Jeune homme dont nous admiri<nis toua l'es* 
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prit et la sagesse? Ce qui m'étonne le plus, 
c'est que Je ne les ai jamais tus parler ensem- 
ble, et que l'humeur ec^jouée de ma ûlle ne 
reflt Jamais fait soupçonner de pouvoir deve- 
nir amoureuse; et cependant elle Test, ma 
chère l'Ëtoile, et si éperdument qu'il a 
plutôt de la ftirie que de l'amour. Je rai tan- 
tôt surprise écrivant à son Léandre en des 
termes si passionnés, que je ne pourrais le 
croire si Je ne l'avais vu. Vous ne l'avez Ja- 
mais entendue parler sérieusement. Ah 1 vrai- 
ment, elle parle bien un autre langage dans 
ses lettres; et si Je n'avais déchiré celle que je 
lui ai prise, vous m'avoueriez qu'à l'âge de 
seize ans elle en sait autant que celles qui ont 
vieilli dans la coquetterie. Je l'avais menée 
dans ce petit bois où elle a été enlevée, pour 
lui reprocher sans témoins qu'elle me récom- 
pensait mal de toutes les pemes que j'ai souf- 
fertes pour elle. Je vous les apprendrai, ajou- 
ta-t-elle, et vous verrez si jamais fille a été plus 
obligée à aimer sa mère. 

La l'Etoile ne savait que répondre k de si 
justes plaintes; et puis il était bon de laisser 
un peu prendre cours à une si grande afflic- 
tion. 

— Mais, reprit la Caverne, s'il aimait tant 
ma fille, pourquoi assassiner sa mère? car ce- 
lui de ses compagnons qui m'a saisie m'a 
cruellement battue, et s'est même acharné sur 
moi longtemps après que je ne lui faisais plus 
de résistance. Et si ce malheureux garçon est 
si riche, pourquoi enlève-t-il ma fflle comme 
un voleur? 

La Caverne fut encore longtemps à se plain- 
dre, la l'Etoile la consolant le mieux qu'elle 
pouvait Le maître de la maison vint vdr com- 
ment elle se portait, et lui dire qu'il 7 avait 
un carrosse prêt si elle voulait retourner au 
Mans. La /Caverne le pria de trouver bon 
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qu'elle passât la nuit en sa maison, ce qu'il lu! 
accorda de bon cœur. L'Etoile demeura pour 
lui tenir compagnie, et quelques dames du 
Mans reçurent aans leurs carrosses Inezilla, 

âui ne voulut pas être si long^temps éloignée 
e son mari. Roquebrune, qui n*osa honnête- 
ment quitter les comédiennes, en fut bien fâ- 
ché : on n'a pas en ' ce monde tout ce qu'on 
désire. 



DEUXIÈME PARTIE 



I. — Qui ne sert que d'introdoctton aux autres. 

Le soleil donnait à plomb sur nos antipodes 
et ne prêtait à sa sœur qu'autant de lumière 
qu'il lui en fallait pour se conduire dans une 
nuit fort obscure. Le silence régnait par toute 
la terre, si ce n'était dans les lieux ou se ren- 
contraient des grillons, des hiboux et des don- 
neurs de sérénades. Enfin, tout dormait dans 
la nature, ou, du moins, tout devait dormir. 
à la réserve de quelques poètes qui avaient 
dans la tête des vers dimciles à tourner, de 
quelques malheureux amants, de ceux qu'on 
appelle âmes damnées, et de tous les animaux^ 
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tant raisonnables que brutes, qui, cette nuit- 
là. avaient quelque chose à faire. Il n*est pas 
nécessaire de vous dire que Destin était de 
ceux qui ne dormaient pas, non plus que les 
ravisseurs de mademoiselle Angélique, qu'il 
poursuivait autant que pouvait galoper un 
cheval k qui les nuages dérobaient souvent la 
faible clarté de la lune. Il aimait tendrement 
mademoiselle de la Caverne, parce qu'elle était 
fort aimable, et (juMl était assuré d'en être aimé, 
et sa fille ne lui était pas moins chère ; outre 
que sa mademoiselle de l'Etoile, obligée à faire 
la comédie, n'eût ^\i trouver en toutes les ca- 
ravanes des comédiens de campagne deux 
comédiennes qui eussent plus de vertu que 
ces deux-là. Ce n'est pas a dire qu'il n'jr en 
ait de la profession qui n'en manquent point: 
mais, dans l'opinion du monde, qui se trompe 

§ eut-être, elles en sont moins chargées que 
e vieilles broderies et de fard. Notre géné- 
reux comédien courait donc après ces ravis- 
seurs avec plus de vite^^se et plus d'animosité 
Sue les Lapithes ne coururent après les Cen- 
5iures. Il suivit d'abord une longue allée, sur 
laquelle répondait la porte du jardin par où 
Angélique avait été enlevée, et, après avoir 
galopé quelque temps, il enfila au hasard un 
chemin creux, comme le sont la plupart de 
ceux du Maine. Ce chemin était plem d'or- 
nières et de pierres: et, quoiqu'il fît clair de 
lune, Tobscurité y était si grande, que Destin 
ne pouvait faire aller son cheval plus vite que 
le pas. U maudissait intérieurement im si mau- 
vais chemin, quand il se sentit sauter en 
croupe quelque homme .ou quelque diable qui 
lui passa les bras autour du cou. Destin eut 
grand'peur, et son cheval en fut si fort effrayé, 
qu'il l'eût jeté par terre, si le fentôme qui Pa- 
vait hivesti et qui le tenait embrassé ne l'eût 
affermi dans la selle, son cheval t'emporta 
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comme un cheval qui avait peur, et Destin le 
hâta à, coups d'éperous, sans savoir ce qu'il 
faisait, fort mal satisfait de «entir deux bras 
nus autour de son cou, et contre sa joue un 
visage froid qui soufflait par reprise a la ca- 
dence du galop du cheval. La carrière fut 
longue, parce que le chemin n'était pas court. 
Enfin, à l'entrée d'une lande, le cheval modéra 
sa course Impétueuse, et Destin sa peur, car 
on s'accoutume à la longue aux maux les plus 
insupportables. La lune luisait assez pour lui 
faire voir qu'il avait un grand homme nu en 
croupe et un vilain visage auprès du sien. II 
ne lui demanda point qui il était : je ne sais 
si ce fut par discrétion. Il fit toujours conti- 
nuer le galop à son dieval, qui était fort es- 
soufflé, et lorsqu'il l'espérait le moins, le ca- 
valier croupier se laissa tomber à terre et se 
mit à rire. Destin repoussa son cheval de plus 
belle, et, regardant derrière lui, il vit son fan- 
tôme qui courait à toutes jambes vers le lieu 
d'où il était venu. Il a avoué depuis que l'on 
ne peut avoir plus de peur qu'il en eut A cent 
pas de là, il trouva un grand chemin qui le 
conduisit dans un hameau dont il trouva tous 
les chiens éveillés, ce qui lui fit croire que ceux 
qu'il suivait pouvaienty avoir passé. Pour s'en 
édaircir, il fit ce qu'il put pour éveiller les 
habitants endormis de trois ou quatre mai- 
sons qui étaient sur le chemin. 11 n'en put 
avoir audience et fut querellé de leurs chiens. 
Enfin, ayant entendu crier des enfants dan» 
la dernière maison qu'il trouva, il «a fit ouvrir 
la porte à, force de menaces, et apprit d'une 
femme en chemise, qui ne lui parla qu'en trem- 
blant, quedesgendarmesavaientpassé par leur 
village il n'y avait pas longtemps, et qu'ils em- 
menaientavec eux une femme oui pleurait bien 
fort et qu'ils avaient bien de la peine à faire 
taire. U conta k la même femme la rencontre 
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qu*il aTait faite de Thomme nu, et elle lai ap* 
prit que c'était un paysan de leur village qui 
était devenu fou et ^uî courait les diamps. Ce 
que cette femme lui dit de ces gens de cheval 
qui avaient passé par son hameau lui donna 
courage de passer outre, et lui fit hâter le 
train de sa bete. Je ne vous dirai pomt com- 
bien de fois elle broncha et eut peur de soa 
ombre, il suffit que vous sachiez qu'il s'égara 
dans un bois, et que tantôt ne voyant goutte, 
et tantôt éclairé de la lune, il trouva le jour 
auprès d'une métairie, où il ju^ea à propos de 
faire repaître son cheval, et ou nous le lais- 
serons. 

11. — I»e8 bottes. 

Pendant que Destin courait à tfttons après 
eeux qui avaient enlevé Angélique, la Rancune 
et rOlive, qui n'avaient pas tant à coeur que 
lui cet enlèvement, ne coururent pas si vite 
que lui a^rès les ravisseurs, outre qu'ils 
étaient à pied. Us n'allèrent donc pas loin, et, 
ayant trouvé dans le prochain bourg une hô- 
tellerie qui n'était pas encore fermée, ils y 
demandèrent à coucner. On les mit dans une 
chambre où était déjà couché un hôte, noble 
ou roturier, qui y avait soupé^ et qui, ayant à 
faire diligence pour des an'aires qui ne sont 
pas venues à ma connaissance, faisait état de 
partir à la pointe du jour. L'arrivée des corné* 
diens ne servit pas au dessein qu'il avait d'être 
à dieyai de bonne heure, car il en fut éveillé, 
et peut-être en pesta-t-il en son âme; mais la 
preisenoe de deux hommes d'assez bonne mine 
fut peut-être cause qu'il n'en témoigna rien. 
La ïtancune, qui était fort honnête, lui fit 
d'abord des excuses de ce qu'ils troublaient 
son repos, et lui demanda ensuite d'où il ve* 
nait. Il lui dit qu'il venait d'Anjou, et qu'il 
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s'en aùait en Normandie pour une affaire 
pressée, La Rancune, en se déshabillant, et 
pendant qu'on chauffait des draps, continuait 
ses questions ; mais comme elles n'étaient uti- 
les ni à l'un ni à l'autre, et que le pauvre 
homme qu'on avait éveillé n'y trouvait pas 
son compte, il le pria de le laisser dormir. La 
Rancime lui en fit des excuses fort cordiales, 
et en même temps, l'amour-propre lui faisant 
oublier celui du prochain, il résolut de s'ap- 
proprier une paire de bottes neuves qu'un 
garçon de l'hôtellerie venait de rapporter dans 
la cnambre après les avoir nettoyées. L'Olive, 
qui n'avait alors autre envie que de bien dor- 
mir, se jeta dans le lit, et la Rancune demeu- 
ra auprès du feu, moins pour voir la fin du 
fagot qu'on avait allumé que pour contenter 
la noble ambition d'avoir une paire de bottes 
neuves aux dépens d'autrui. Quand il crut 
l'homme qu'il allait voler bien et dûment en- 
dormi, il prit ses bottes qui étaient au pied de 
son lit, et, les ayant chaussées à cru, sans ou- 
blier de s'attacher les éperons, s'alla mettre ain- 
si botté et éperonné qu'il était auprès de l'Olive. 
Il faut croire qu'il se tint sur le bord du lit, 
de peur que ses jambes armées ne touchas- 
sent aux jambes nues de son camarade, qui 
ne se fût pas tu d'une si nouvelle façon de se 
mettre entre deux draps, et ainsi aurait pu 
faire avorter son entreprise. Le reste de la 
nuit se passa assez paisiblement. La Rancune 
dormit ou en fit le semblant. Les coqs chan- 
tèrent; le jour vint, et l'homme qui couchait 
dans la chambre de nos comédiens se fit allu- 
mer du feu et s'habilla. Il fut question de se 
botter ; une servante lui présenfea les vieilles 
bottes de la Rancune, qu'il rebuta rudement : 
on lui soutint qu'elles étaient à lui; il se mit 
en colère, et fit une rumeur diabolique. L'hote 
monta dans la chambre, et lui jura foi de 
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maître cabaretier, qu'il n*y avait point d'au- 
tres bottes que les siennes, non-seulement 
dMis la maison, mais aussi dans le village, le 
curé même n'allant jamais à cheval. Là-des- 
sus, il voulut lui parler des bonnes qualités de 
son curé, et lui conter de quelle façon il avait 
eu sa cure, et depuis quand il la possédait. Le 
babil de l'hôte acheva de lui faire perdre pa- 
tience. La Rancune et l'Olive, qui s'étaient 
éveillés au bruit, prirent connaissance de 
l*affaire, et la Rancune exagéra l'énormité du 
cas et dit à l'hôte que cela était bien vilain. 

— Je me soucie d'une paire de bottes neu- 
ves comme d'une savate, disait le pauvre dé- 
botté à la Rancune; mais il y va d'une affaire 
de grande importance pour un homme de con- 
dition, à qui j'aimerais moins avoir manqué 
qu'à mon propre père; et si je trouvais les 
plus méchantes bottes du monde à vendre, 
j'en donnerais plus qu'on ne m'en demande- 
rait. 

La Rancune, qui s'était mis le corps hors du 
lit, haussait les épaules de temps en temps et 
ne lui répondait rien, se repaissant les yeuî 
de l'hôte et de la servante qui cherchaient 
inutilement les bottes, et du malheureux qui 
les avait perdues, qui cependant maudissait sa 
vie et méditait peut-être quelque chose de fu- 
neste, quand la Rancune, par une générosité 
sans exemple, et qui ne lui était pas ordinaire, 
dit tout haut, en s'enfonçant dans son lit 
conmie un homme qui meurt d'envie de dor- 
mir : 

— Morbleu, monsieur, ne faites plus tant de 
bruit pour vos bottes, et prenez les miennes, 
mais èi condition que vous nous laisserez dor- 
mir, comme vous voulûtes hier que j'en fisse 
aatant. 

Le malheureux, qui ne l'était plus puisqu'il 
retrouvait des bottesj eut peine à croire ce 
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qu*il entendait : il ût un çrand galimatias de 
mauvais remerdments d^un t<m de voir fA 
passionné, que la Raneune mit peur qu*à la 
un il ne vînt Tembrasser dans 490Q lit. 

11 s'écria donc eu colère, et Jurant docte- 
ment: 

— Eh, morbleu t monsieur, que vous êtes 
fâcheux, et quand vous perdez vos bottes, et 
quand vous remerciez ceux qui vous en don« 
nentt Au nom de Dieu, prenez les miennes 
encore un coup, et je ne vous dcHiande autre 
choâe, sinon que vous me laissiez dormir, ou 
bien rendez-moi mes bottes et faites tant de 
bruit que vous voudrez. 

Il ouvrait la bouche pour répliquer, quand 
la Rancune s'écria : 

-* Ah ! mon Dieu t que je doitoe ou que mes 
bottes me demeurent! 

Le maître du logis, à qui une fttçon de par- 
1er si absolue avait donne beaucoup de respeel 
pour la Rancune, poussa hors de la cliambre 
son hôte, qui n*en fût pas demeuré là, tant il 
avait de ressentiment d'une paire de bottes si 
généreusement donnée. U fieulut pourtant sor- 
VT de la chambre et eCaller boftar dans la 
cuisine : alors la Rancune se laissa aller au 
sommeil plus tranquillement qu'il n'avait foit 
la nuit, sa faculté de dormu* n'étant plus 
combattue du désir vicient des bottes et de 
la crainte d'être pris sur le fiiit. Pour l'Olive, 
qui avait mieux employé la nuit que lui, 11 se 
leva de grand matin, et, s'étant mit tiier du 
vin, il s'amusa à boire, n'ayant rien de meil- 
leur à £aire. 

La Rancune dormit jusqu'à onze heures. 

Comme il s'habillait, Ragrotin entra dans la 
chambre. Le matin u avait visité les comé- 
diennes, et mademoiselle de l'Etoile lui ayant 
reproché qu'elle ne le croyait guère de ses 
amis, puisqu'il n'était pas de ceux qui ooiir 
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raient après sa compagne, il lui promit de ne 
retQurner point dans le Mans qu'il n'en eût 
appris des nouvelles; mais n'ayant pu trouver 
de cheval ni à louer, ni à. emprunter, il n'eût 
pu tenir sa pnnnesse si son meunier ne lui 
eût prêté un mulet sur lequel il monta sans 
bottes et arriva, comme je viens de vous le 
dire, dans le bourg où avaient couché les 
deux comédiens. 

La Rancune avait Tesprit fort présent ; il ne 
vit pas plutôt Raçotin en souliers, qu*il crut 

Sue le nasard lui fournissait un beau moyen 
e cacher son larcin, dont il n'était pas peu en 
peine. Il lui dit donc d'abord qu'il le priait de 
Im pr^;^ ses souliers et de vouloir j^rendre 
ses bottes qui le blessaient à un pied, a cause 
qu'elles étaient neuves. Ragotin prit ce parti 
avec grande joie ; car, en montant son mulet, 
un ardillon qui avait percé son bas lui avait 
fait regretter de n'être pas botté. 

11 fut question de dîner, Ragotin paya pour 
les comédiens et pour son mulet. Depuis sa 
chute, quand la carabine tira entre ses jam- 
bes, il avait fait serment de ne se jamais 
mettre sur un animal de monture sans pren- 
dre toutes ses sûretés. Il prit donc avantage 
pour monter sur sa bête ; mais avec toute sa 
précaution, il eut bien de la peine à se placer 
dans le bât du mulet. Son esprit vif ne lui per- 
mettait pas d'être judicieux, et il avait incon- 
sidérément relevé les bottes de la Rancune, 
qui lui venaient jusqu'à la ceinture et l'empê- 
chaient de plier son petit jarret, qui n'é- 
tait pas le plus vigoureux de la province. 

Enfin donc, Ragotin sur son mulet et les 
comédiens à pied, suivirent le premier che- 
min qu'ils trouvèrent, et chemin faisant, Ra- 
gotin découvrit aux comédiens le dessein qu'il 
avait de faire la comédie avec eux, leur pro- 
testant qu'encore qu'il fût assuré d'être bien- 
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tôt le meilleur comédien.de France, il ne pré- 
tendait tirer aucun profit de son métier, qu'il 
roulait le faire seulement par curiosité, et 
pour fil ire voir qu'il était né pour ^ut ce qu'il 
voulait entreprendre. La Rancune et l'Olive le 
fortifièrent dans sa noble envie, et à force de 
le louer et de lui donner courage, le mirent en 
si belle humeur, qu'il se prit à réciter de dessus 
son mulet des vers de Pyrame et ThUbé du 
poëte Théophile. Quelques paysans qui ac- 
compagnaient une charrette chargée, et qui 
faisaient le même chemin, crurent qu'il prê- 
chait la parole de Dieu, le voyant déclamer là 
comme un forcené. Tandis qu'il récita, ils 
eurent toujours la tête nue et le respectèrent 
comme un prédicateur de grands chemins. 
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